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  CHAPITRE UN


   


  Des cœurs et des tasses brisés (Alex)


   


  A partir du moment où j’ai enclenché la première sur la voiture de maman, ma tasse de café toujours posée sur le toit, j’ai su que ce serait une journée compliquée. La tasse, qui était un petit cadeau de Dylan, s’est envolée du toit de la voiture et a éclaté en mille morceaux. J’ai eu le souffle coupé en la voyant tournoyer dans le rétroviseur, tombant comme au ralenti jusqu’à ce qu’elle heurte le sol, envoyant mon café et des éclats de porcelaine à travers la route.


  Les larmes me sont montées aux yeux. Même si ça faisait plus de six mois qu’on n’avait pas parlé, même s’il m’avait brisé le cœur, même s’il avait refusé tout contact, ignorant mes courriers, j’en étais tout de même triste.


  Je me suis arrêtée sur le bas côté et j’ai pris une grande inspiration. Dylan avait acheté la tasse à un marchand à Jérusalem qui avait imprimé dessus une photo numérique de nous deux, nous enlaçant, alors qu’on était plongés jusqu’à la taille dans l’eau de la Méditerranée. Sur la photo, je paraissais étonnement distraite alors qu’on se regardait dans les yeux. En y repensant, je semblais et me sentais comme si j’étais droguée.


  Bien évidemment, ça faisait six mois que Kelly me disait qu’il était temps de me débarrasser de cette tasse, temps de tourner la page, temps d’oublier Dylan.


  J’ai pris une grande inspiration. Kelly avait raison. Oui, on avait eu quelques problèmes, oui, j’avais trop bu et avais dit des choses que j’ai regrettées. Mais rien d’impardonnable. Rien qui justifiait qu’il ait disparu de la surface de la Terre.


  J’ai regardé dans le miroir et arrangé rapidement les dégâts causés par mes larmes incontrôlables, puis je me suis préparée à repartir. Deux jours plus tard, je retournais à New York pour ma deuxième année à la fac et rien ne m’empêchait d’acheter une nouvelle tasse. J’avais qu’à ajouter ça à la longue liste sur-détaillée de choses à faire que ma mère avait si obligeamment pris le soin de rédiger. Une liste qui reposait désormais sur le siège passager de la voiture. Une nouvelle tasse. Une qui n’aurait pas mon passé gravé sur toute sa surface. Kelly serait fière.


  J’allais me remettre en route et c’est ce moment que mon téléphone a choisi pour se mettre à sonner, mais je suis incapable de l’ignorer, alors j’ai laissé la voiture de maman à l’arrêt et j’ai répondu.


  « Allô ?


  - Vous êtes bien Alexandra Thompson ?


  - Oui, c’est bien Alex.


  - Bonjour, je suis Sandra Barnhardt du bureau d’aide financière.


  - Oh ! » J’ai dit, soudain tendue. Il y a certaines personnes dont vous ne voulez pas recevoir d’appel la veille de la reprise des cours, et le bureau d’aide financière est de loin en première position sur cette liste.


  « Euh… que puis-je faire pour vous ?


  - J’ai peur d’avoir de mauvaises nouvelles. Le Professeur Allan prend un congé exceptionnel, alors votre mission de travail-études a été annulée. »


  Un congé exceptionnel ? D’après moi le Professeur Allan partait en désintox. J’étais quasiment sûre que c’était une toxico mon premier jour de travail pour elle. Bref.


  « Alors, euh… qu’est-ce que ça veut dire réellement ?


  - En fait… la bonne nouvelle est que nous vous avons trouvé une nouvelle mission. »


  J’étais impatiente d’en savoir plus. J’allais sans doute avoir à frotter des casseroles à la cafétéria. J’ai attendu, puis attendu encore un peu.


  « Euh…peut-être que vous pourriez me dire en quoi cette nouvelle mission consiste ? »


  Sandra Barnhardt du bureau d’aide financière a toussé, probablement un peu embarrassée.


  « C’est un peu à la dernière minute, vous comprenez, mais notre auteur-résident pour l’année a demandé à avoir deux assistants de recherche. Vous travaillerez pour lui.


  - Oh…je vois. Et bien au moins ça à l’air intéressant.


  - Je l’espère, elle a dit, êtes-vous de retour sur le campus ?


  - Non, je suis à San Francisco. Je rentre après-demain.


  - Très bien alors. Passez me voir quand vous serez rentrée et je vous donnerais les informations sur la mission.


  - Parfait, j’ai dit, à dans deux jours alors. »


  Ok, je l’admets, ça avait vraiment l’air intéressant. Auteur-résident. Qu’est ce que ça pouvait bien vouloir dire ? Peu importe ce que c’était, ça devait certainement être plus intéressant que de faire les classements du Professeur Allan.


  Bref, je me suis dit qu’il valait mieux bouger ou les flics allaient bientôt être là pour me faire bouger. Ca faisait presque dix minutes que j’étais postée devant l’allée de quelqu’un. J’ai repris la route pour finir mes courses. Il était temps de se réapprovisionner pour la nouvelle année. En commençant par une nouvelle tasse.


  ***


  « Alex ! »


  Le hurlement de Kelly était proche de 125 décibels et d’une note des plus hautes sphères accessibles à une voix humaine. Tout ceci aggravé par le fait qu’elle faisait des bonds, comme si elle avait des mini pogo sticks ou peut-être même des marteaux piqueurs attachés à ses pieds.


  Elle a sauté jusqu’à moi et m’a serrée longuement dans ses bras.


  « Oh Mon Dieu ! Elle s’est écriée, l’été a été tellement ennuyeux sans toi ici. On sort boire un verre, im-me-dia-te-ment ! 


  - Euh…est-ce que je pourrais rentrer mes sacs avant ? » J’ai dit en cillant.


  Je m’étais levée à cinq heures du matin pour attraper le premier vol au départ de San Francisco. Partir à l’est me faisait quasiment perdre une journée entière : le vol atterrissait à seize heures à JFK, suivi d’une longue attente pour mes bagages et pour le taxi, sans compter les embouteillages absurdes, j’étais entrée dans la résidence à 19 heures.


  « Oui, bien sûr, elle a dit, mais on doit pas perdre de temps !


  - Kelly …


  - Il faut absolument que je te raconte ce qu’il s’est passé avec Joël. Hier, il est arrivé ici sans T-shirt, et …


  - Kelly.


  - … il a un nouveau tatouage. C’est cool sauf que…


  - Kelly ! » Je me suis finalement écriée.


  Elle s’est arrêtée net comme si je lui avais enfoncé quelque chose dans la bouche.


  « S’il te plaît, je lui ai dit, je suis debout et sur la route depuis cinq heures du matin.


  - T’es pas obligée de me hurler dessus.


  - Je suis désolée, c’est juste que… est-ce qu’on pourrait plutôt sortir demain ? Ou au moins laisse-moi faire une sieste d’abord. Je suis vraiment épuisée et j’ai besoin d’une douche.


  - Pas de soucis, bien sûr. Sieste. Ok. Mais après c’est sûr on sort. Tu dois rencontrer Bryan.» Elle m’a dit en souriant.


  Quoi ?


  « C’est qui Bryan ?


  - Oh la la, Alex, t’as vraiment rien écouté de ce que je te disais ? »


  Elle a continué alors que je trainais mes sacs à l’intérieur. J’adorais Kelly. Elle se serait super bien entendue avec ma tribu de sœurs à la maison. Mais purée, elle pouvait pas se la fermer juste une seconde ?


  J’ai finalement déposé mes bagages sur le sol puis je l’ai contournée. Mon lit, sans draps depuis que j’étais partie à la maison au début de l’été avait l’air attrayant. Je me suis écroulée, sentant tout le poids de mon corps s’enfoncer. Kelly continuait à parler, mais j’avais du mal à donner un sens à ses mots. J’ai essayé d’acquiescer quand ça me semblait opportun, mais le monde a doucement disparu dans le noir. La dernière chose dont je me souviens avant d’avoir sombré, c’est le regret d’avoir perdu cette putain de tasse.


  ***


  Kelly m’a réveillée une heure plus tard et m’a bousculée jusqu’à la douche.


  « Non n’est pas une réponse acceptable, elle s’est écriée, il est grand temps qu’on t’enlève ton connard d’ex de la tête ! »


  Mon Dieu, son volume était coincé au max ou quoi ? Je veux pas donner une mauvaise impression de Kelly. Oui, elle parlait beaucoup trop et c’était une fille coquette comme je l’ai jamais été moi-même. Son côté de la chambre était effroyablement rose, décoré de posters de Twilight et de Hunger Games, et elle se comportait comme si elle avait eu plus d’expériences avec les hommes que les filles de la rubrique téléphone rose du Village Voice1.


  Mon côté de la chambre était principalement un amas de livres. La vérité, c’est que j’étais une sorte d’intello, et fière de l’être.


  Kelly était en réalité une grande timide et compensait par une extrême sociabilité. Elle déboulait en plein milieu des soirées, dansait comme une folle et faisait tout ce qu’elle pouvait pour me sortir de ma coquille.


  Le problème, c’est que parfois j’avais vraiment aucune envie d’en sortir.


  Une fois que je suis sortie de la douche et que j’ai mis un jean noir moulant avec un T-shirt manches longues elle m’a sortie. Elle m’a dit qu’il y avait une soirée quelque part et qu’on allait la trouver.


   


  Une mauvaise idée (Dylan)


  Venir ici était une mauvaise idée.


  Si j’avais pu remonter la chaîne des si seulement jusqu’à la source, je pense que la raison pour laquelle je commençais mes études à l’Université de Columbia était parce qu’un jour, alors que j’avais 12 ans, Billy Naughton m’a offert une bière. Billy avait un an de plus que moi et aurait pu avoir une mauvaise influence sur moi si mes parents n’en avaient pas eu une pire en quelque sorte. Telles que les choses étaient, l’alcool n’avait que très peu de secrets pour moi. Du moins c’est ce qui était visible de l’extérieur.


  De l’intérieur pourtant…c’était une toute autre chose.


  Une chose menant à une autre, un verre menant à un autre, le jour de mes seize ans j’ai quitté l’école. Bien sûr, à ce moment, papa était déjà parti et maman avait remis de l’ordre dans ses affaires. Elle faisait la loi à la maison ; si j’allais pas à l’école, je devais partir. Elle voulait pas voir son enfant finir comme son mari.


  J’ai squatté chez des amis. J’ai dormi dans le parc une paire de fois. J’ai eu un travail, l’ai perdu, en ai eu un nouveau, ai perdu celui-ci aussi. Le pire, c’était que maman avait raison. Je suis retourné m’inscrire à l’école. Puis je me suis présenté à sa porte, lui ai montré mon inscription et mon emploi du temps, elle s’est mise à pleurer et m’a laissé entrer dans l’appartement.


  Beaucoup d’autres choses étaient arrivées depuis bien sûr, y compris de me faire exploser par des hadjis en Afghanistan. Mais je parle pas tellement de tout ça. Si vous voulez en savoir plus, lisez les journaux.


  Puis merde. Les journaux couvrent jamais correctement les faits de toute manière. Si vous voulez vraiment savoir comment c’était, entrez dans votre cuisine maintenant. Prenez une poignée de sable. Fermez vos yeux, fourrez votre main dans le broyeur à déchets et mettez-le en route. Ca devrait vous donner une image bien précise de l’Afghanistan.


  Bref. Columbia avait apparemment un faible pour les anciens décrocheurs et combattants. Je me trouvais donc là et c’était le premier jour de cours et j’étais renfermé, tendu à souhait, car la seule personne au monde que je voulais pas voir, et que je voulais voir plus que tout au monde en même temps, et bien, elle était là. Heureusement, l’université m’avait placé dans un logement avec deux ingénieurs étudiants de troisième cycle. Je pense pas que j’aurai supporté de vivre dans les résidences avec une horde d’adolescents de dix-huit ans, étudiants de première année et fraîchement sortis du lycée. J’avais que deux ans de plus, mais deux ans ça faisait une énorme différence. Surtout après avoir vu mon meilleur ami se faire tuer juste devant mes yeux. D’autant plus que c’était de ma faute.


  Quand je suis arrivé en ville, j’ai rencontré mes nouveaux colocataires : Aiden, un ingénieur en mécanique de 24 ans, studieux, aspirant au doctorat et Ron, qui s’est présenté comme : « Ron White. Ingénieur en Chimie. » avant de disparaître à nouveau dans sa chambre.


  Parfait.


  Je me trouvais donc là, à boiter dans la rue comme un vieillard, ma canne m’aidant à me tenir debout. Un connard de bobo m’est rentré dedans, pressé de retrouver sa réunion de travail ou sa maitresse ou un autre je ne sais quoi que cet enfoiré courait après. Quoi que ce soit, ça prenait le dessus sur les bonnes manières. « Regardes où tu marches connard ! » Je lui ai hurlé dessus.


  J’étais à peine à la moitié de la route quand le feu est passé au rouge. Putain, quelle honte. La plupart des voitures ont attendu patiemment, mais un chauffeur de taxi, qui aurait pu être un cousin du gars qui avait fait exploser Roberts n’arrêtait pas de me klaxonner. Je lui ai fait un doigt et j’ai continué mon chemin.


  Enfin. Quelque part au troisième étage de cet immeuble se trouvait ma destination. J’étais en avance, mais c’était mieux comme ça. Je m’étais déjà perdu plusieurs fois ce jour là et j’étais arrivé en retard à mes deux premiers cours. Cette fois-ci, en revanche, je pouvais pas être en retard. Pas si je voulais pouvoir payer mes études. Bien sûr, le DAC2 prenait en charge la plus grosse partie de la facture, mais même avec le GI Bill, une université comme celle de Columbia coutait une fortune. Ca me semblait encore incroyable d’être là. Comme si j’étais taillé pour étudier, d’autant plus dans une des meilleures universités du Nord-Est. Mais à chaque fois que j’entendais la voix enchantée de papa dans ma tête, me disant que j’étais qu’une petite merde qui n’arriverait jamais à rien, j’étais sur-motivé.


  L’ascenseur, fabriqué quelque part au XIXème siècle, est finalement arrivé au rez-de-chaussée et je suis monté dedans. La plupart des autres étudiants dans l’immeuble prenaient les escaliers, mais je devais prendre ce chemin là pour arriver avant la tombée de la nuit.


  J’ai attendu patiemment. Premier étage. Deuxième étage. On aurait dit que l’ascenseur mettait 5 minutes pour monter d’un étage à l’autre. Il s’est finalement arrêté au troisième, et je me suis frayé un chemin parmi les autres personnes entassées dans l’ascenseur.


  Dans le couloir, c’était bondé de monde également. Putain. J’allais avoir à m’habituer à beaucoup de choses en étant ici. J’ai regardé autour, essayant d’apercevoir les numéros de salles. 324. 326. Une fois orienté, je me suis tourné dans la direction opposée, cherchant la salle 301.


  Je l’ai enfin trouvée, cachée dans un coin sombre à l’autre bout du bâtiment. Le couloir à cet endroit était sombre, un des néons avait cramé. J’ai attrapé la poignée.


  Fermée à clé. J’ai vérifié mon téléphone. J’avais quinze minutes d’avance. Ca restait supportable. C’était mieux que quinze minutes de retard. J’ai laissé mon sac de livres glisser au sol doucement, en essayant de penser à une manière de m’y mettre à mon tour sans finir sur le dos ou à l’envers ou je ne sais comment. J’ai commencé à m’asseoir lentement, laissant ma jambe boiteuse relâchée devant moi. A mi-chemin, j’ai ressenti une douleur aigüe et j’ai laissé échapper une injure. J’ai mis mes mains le long de mon corps, bien à plat, et me suis laissé tomber.


  J’étais assis. Maintenant, le seul hic allait être de me relever. Doucement, j’ai malaxé les muscles au dessus de mon genou droit. Les docteurs au Walter Reid m’avaient dit que ça allait prendre des années avant que je regagne toutes mes fonctions. Pour ne pas dire jamais. En attendant, j’allais trois fois par semaine en rééducation, prenais énormément d’antidouleurs, et continuais à aller de l’avant.


  J’ai soupiré. Ca avait été une journée longue et stressante. Je me demandais si j’aurais pas dû rester à la maison, attendre une année de plus avant de m’aventurer dehors. Le Docteur Kyne m’avait poussé à y aller.


  « Vous ne guérirez jamais si vous restez enfermé chez vous. » Il ne parlait pas de la jambe. Docteur Kyne était mon psychiatre au DAC à Atlanta.


  Je suppose qu’il savait de quoi il parlait. Pour le moment, prendre les jours un à la fois, les heures une à la fois, les minutes une à la fois. Vivre le moment présent. Puis le moment suivant.


  J’ai pris un livre complètement défoncé, un livre de poche quasiment en miettes que Roberts m’avait prêté juste avant de se faire exploser. Le Fléau de Stephen King.


  « C’est le meilleur livre de tous les temps. » m’avait dit Roberts.


  Je ne suis pas certain que je l’aurais qualifié comme tel, mais je devais lui accorder qu’il était vraiment bon. J’étais plongé dans la lecture sur l’épidémie d’un super virus quand j’ai entendu arriver des pas dans le couloir. Des claquements. Une fille qui portait des talons, des compensées ou je ne sais quoi. Je m’efforçais à ne pas lever la tête. Je voulais parler à personne de toute manière. J’étais pas d’humeur amicale. Et en plus, mon instinct était de surveiller les gens, les poches, les vêtements trop lâches, les tas d’ordures en bord de route et tout ce qui pouvait potentiellement représenter un danger. Le défi c’était de pas regarder. Le défi c’était de vivre ma vie comme tous les autres. Et tous les autres ne voyaient pas une fille qui s’approche comme un danger potentiel.


  Qu’est ce que vous voulez que je vous dise. J’avais tort.


  « Oh mon Dieu.» j’ai entendu murmurer. Quelque part au fond de moi, j’ai reconnu le ton et le timbre de cette voix, et j’ai levé la tête, rougissant soudainement alors que je sentais les battements de mon cœur dans ma tête.


  Oubliant ma jambe boiteuse, j’ai essayé de me relever d’un coup. Au lieu de ça, une fois arrivé à mi chemin, ma jambe a lâché. Comme si elle avait été coupée, plus là. Je suis retombé violement sur mon côté droit, et j’ai laissé échappé un hurlement lorsqu’une douleur intense, déchirante s’est élancée de ma jambe droite, tout droit jusqu’en haut de ma colonne.


  « Fils de pute ! » J’ai grommelé.


  Je me suis plus ou moins redressé, puis j’ai mis une main sur le mur et l’autre sur ma canne pour essayer de me relever.


  La fille de mes cauchemars s’est élancée vers moi pour m’aider à me mettre debout.


  « Me touches pas. »


  Elle a reculé comme si je lui avais foutu une gifle.


  J’étais enfin debout. La douleur ne partait pas et je transpirais. Je transpirais beaucoup. Je la regardais pas. Je pouvais pas.


  « Dylan.» Elle a dit d’une voix tremblante.


  J’ai grogné quelque chose. Je suis pas sûr de ce que c’était, mais c’était certainement pas très poli.


  « Qu’est-ce que tu fais là ? » Elle a demandé.


  J’ai finalement levé la tête vers elle. Et merde, j’aurais pas du. Ces yeux verts qui m’emportaient à chaque fois comme des tourbillons étaient grands comme des océans. Une légère odeur de fraise émanait d’elle, me faisant tourner la tête, et son corps attirait toujours toute mon attention : petite, les courbes de ses hanches et de ses seins parfaites. Comme d’habitude, elle était comme un fantasme.


  « J’attends un rendez-vous, je lui ai répondu.


  - Ici ?»


  Elle s’est mise à rire, d’un rire amer et triste. J’avais déjà entendu ce rire.


  « C’est une blague putain. »


   


  Vraiment rien de mémorable (Alex)


  J’étais en retard en arrivant au bâtiment des Arts et des Sciences et j’ai couru les six paliers menant au troisième étage en sachant que l’ascenseur aurait mis une éternité pour y arriver. J’ai vérifié mon téléphone. Il était quinze heures. Je devais me dépêcher.


  J’ai décompté les numéros de salles, arrivant enfin à un couloir sombre. La lumière du fond ne marchait pas, plongeant la zone dans la pénombre. Elle était là, la 301. A côté de la porte un étudiant était assis, la tête reposant sur son poing, détournant le visage de moi. Il lisait un livre.


  J’ai pris une profonde inspiration. Ses cheveux me rappelaient ceux de Dylan, mais en plus court bien sûr. Ca et ses bras étaient… et bien, très musclés et il était bronzé. Ce gars avait l’air tout droit sorti d’un magazine. C’est pas que les gars avec de gros biceps me faisaient fantasmer, mais sérieusement, une fille a le droit de regarder, non ?


  En m’approchant cependant, j’ai commencé à sentir mon cœur battre dans ma poitrine. Parce-que plus je m’approchais, plus il ressemblait à Dylan. Mais qu’est ce qu’il aurait bien pu faire là ? Dylan, celui qui m’avait brisé le cœur avant de disparaître comme s’il n’avait jamais existé, son adresse mail effacée, sa page Facebook désactivée, son compte Skype disparu. Le Dylan qui s’était envolé de ma vie. Tout ça à cause d’une stupide conversation qui n’aurait jamais dû avoir lieu.


  J’ai ralenti. Ca ne pouvait pas être possible. Ca ne pouvait juste pas… être possible.


  Il a pris une inspiration et a bougé un peu. J’en ai eu le souffle coupé. Parce-que là, devant moi, assis par terre, il y avait le garçon qui m’avait brisé le cœur. J’ai juste dit « Oh mon Dieu » tout doucement. Il s’est levé d’un coup, ou du moins il a essayé. Il est arrivé à peu près à mi chemin lorsqu’une expression de douleur atroce lui a traversé le visage et il est retombé violement au sol. J’ai failli crier alors qu’il essayait déjà tant bien que mal de se relever. Je me suis élancée à son aide, et il m’a dit les premiers mots depuis six mois : « Me touche pas.»


  Typique. J’ai du ravaler la douleur qui menaçait de jaillir à la surface. Il avait l’air…différent. Inexplicablement différent. On s’était pas vus face à face depuis presque deux ans, pas depuis l’été avant ma Terminale. Il avait pris du poids bien évidemment. Mais tout là où il fallait. Je me souvenais comme si c’était hier de ses bras qui me tenaient, ces bras qui avaient doublés de taille. Les manches de sont T-shirt semblaient sur le point de craquer. Je suppose que c’est les conséquences de l’armée. Ses yeux étaient toujours du même bleu perçant. Pour une seconde, nos regards se sont croisés, puis j’ai détourné les yeux. Je voulais pas me retrouver piégée par ces yeux. Et putain, il avait toujours cette même odeur. Un soupçon de tabac et de café fraichement moulu. Parfois, quand je rentrais dans un café à New York, j’étais prise par la sensation écrasante qu’il était là, juste à cause de l’odeur. Parfois, la mémoire, ça fais chier.


  « Dylan, qu’est-ce que tu fais là ?


  - J’attends un rendez-vous.


  - Ici ? » C’était dingue.


  Il a hoché les épaules. « Une mission de travail-études.»


  Non. Non c’était pas possible.


  « Attends une minute…tu veux dire que tu étudies ici ? »


  Il a acquiescé.


  « Et l’armée alors ? »                                          


  Il a haussé les épaules, détourné les yeux, puis fait un signe vers la canne.


  « Et donc, de toutes les écoles que t’aurais pu choisir, t’as choisi celle-ci ? La même que moi ? »


  La colère est apparue sur son visage. « Je suis pas venu ici pour toi Alex. Je suis venu ici parce-que c’est la meilleure école où je pouvais entrer. Je suis venu ici pour moi.


  - Quoi, tu pensais pouvoir réapparaitre juste comme ça, et que je me jetterai dans tes bras comme si de rien était alors que tu m’as ignorée les six derniers mois ? Alors que tu m’as complètement effacée de ta vie ? »


  Il a froncé les sourcils, m’a regardé droit dans les yeux et d’une voix froide il m’a dit : « En fait, j’espérais juste ne pas tomber sur toi »


  J’ai étouffé un sanglot. Je devais pas le laisser m’atteindre. J’ai riposté « Et bien on dirait qu’on a tous les deux pas eu beaucoup de chance. Parce-que je suis là pour une mission de travail-études également.»


  Ces yeux se sont écarquillés. « Tu vas travailler pour Forrester ?


  - C’est lui qu’on appelle auteur-résident ? »


  Il a acquiescé.


  « Oh mon Dieu, je vais vomir.


  - Merci, ça fait plaisir de te voir aussi Alex. »


  J’ai failli lui hurler dessus, mais une voix joviale nous a interpellés du fond du couloir


  « Bonjour ! Vous devez être mes nouveaux assistants de recherche ! »


  Un homme à l’allure ridicule, s’efforçant de ressembler à un auteur avec un grand A, marchait vers nous. Il portait une veste en tweed avec des renforts en cuir sur les coudes et un pantalon en velours côtelé. Il devait pas avoir beaucoup plus de trente-cinq ans, mais il portait des lunettes de lecture perchées au milieu de son nez.


  « Et bien bonjour, il a dit, je suis Max Forrester.


  - Alex Thompson.» J’ai dit en lançant un regard vers Dylan. Il me regardait furieusement.


  « Dylan Paris.                                          


  - Entrez Alex et Dylan. Toutes mes excuses pour mon retard. Je me perds parfois dans la création et en oublie le temps. »


  Forrester me tournait déjà le dos et ouvrait la porte. J’ai levé les yeux au ciel. Perdu dans la création, mais bien sûr. Son haleine puait le whiskey à quinze mètres. Il avait plutôt l’odeur de quelqu’un qui se serait perdu au bar du coin.


  Dylan m’a indiqué d’un geste de passer devant lui. Il s’appuyait lourdement sur sa canne. Qu’est ce qu’il lui était arrivé ? Je suis entrée derrière Forrester et Dylan me suivait en boitant.


  « Asseyez-vous tous les deux, asseyez-vous. Est-ce que je peux vous offrir une tasse de thé ? Un verre d’eau ? Ou autre chose avec plus de…euh…vie ?


  - Non merci.» A répondu Dylan en grimaçant alors qu’il s’installait sur la chaise. Une fois assis il a appuyé sa canne contre le mur. Son expression était indéchiffrable.


  « Je prendrais bien un verre d’eau.» j’ai dit, juste histoire de le contredire.


  Forrester a rempli un verre d’eau au petit lavabo à l’arrière du bureau et me l’a apporté. J’ai un peu grimacé en voyant le verre. Il était sale. Beurk. Et il y avait une substance huileuse qui flottait sur l’eau. J’ai fait semblant de boire une gorgée puis j’ai posé le verre sur le bord de la table.


  « Et bien mettons nous au travail, a dit Forrester, est-ce que vous vous connaissez tous les deux ?


  - Non.» J’ai répondu énergiquement, alors que Dylan répondait « Oui. »


  Forrester aimait ça. Un sourire a illuminé son visage, puis il a dit : « Je parie qu’il y a une histoire derrière ça.


  - Vous vous trompez, j’ai répondu en lançant un regard à Dylan, il n’y a vraiment rien de mémorable. »


  Dylan a cillé et a détourné son regard de moi. Bien. Une partie de moi voulait lui faire mal comme il m’avait fait mal.


  Malheureusement, Forrester l’a remarqué et très lentement, il a dit : « J’ose espérer qu’il n’y aura aucun problème.


  - Non. Aucun, j’ai répondu.


  - Non Monsieur, a répondu Dylan d’une voix calme.


  - Très bien alors, c’est bien. Laissez-moi vous dire ce que vous allez devoir faire. Je suis ici pour un an et je travaille sur un roman. Une fiction historique, centrée sur les émeutes de la conscription, ici à New York, pendant la guerre de sécession. Vous êtes familiers avec ça ? »


  J’ai secoué la tête, mais Dylan a dit : « Oui, triste histoire…certaines se sont transformées en réels lynchages. »


  Forrester hochait la tête, enthousiasmé. « C’est ça. Mademoiselle Thompson… voici l’histoire. En juillet 1863, il y a eu une série de soulèvements en ville. Pour la plupart de gens pauvres, de la classe ouvrière irlandaise, protestant contre le fait que les riches pouvaient acheter leur exemption de la conscription. Les protestations ont tourné au vinaigre, puis sont devenues violentes. Beaucoup de gens ont été tués.


  - Ils ont brûlé l’orphelinat, a dit ce lèche-cul de Dylan.


  - C’est vrai Dylan ! L’orphelinat pour gens de couleurs, réduit en cendres. Une douzaine d’autres hommes noirs ont été lynchés durant les émeutes.


  - Et donc…, j’ai dit, qu’est-ce qu’on va devoir faire exactement pour aider ?


  - Et bien vous voyez, Columbia a une tonne de documentation historique concernant les émeutes. Une grande partie de sources primordiales. Alors que je travaillerais sur l’ébauche et le manuscrit, votre travail sera de m’aider avec les détails. Le contexte historique, les documents sources, toutes les informations dont je pourrais avoir besoin pour que l’histoire soit parfaite.


  - C’est…incroyable, a dit Dylan, avec tout le respect que je vous dois, Docteur Forrester, mais tout ceci est tellement plus intéressant que ce à quoi je m’attendais pour une mission de travail-études. »


  Oh purée. Ca allait être une bien longue année.


   


  


  CHAPITRE DEUX


   


  Je me sentais comme un imposteur (Dylan)


  La dernière fois que j’ai vu Alex…ou du moins son image sur Skype… j’ai pris mon ordi et l’ai fracassé. Quand j’ai constaté que les dégâts n’étaient pas suffisants, je l’ai sorti de la tente, aux limites du campement, et j’ai déversé dessus les 30 balles de mon chargeur. Cela va sans dire, mais ça a attiré une attention non désirée.


  Le Sergent Colton a réussi à convaincre le vieil homme de ne pas me faire passer en cour martiale. J’avais cependant été confiné à la caserne pour 30 jours, une sanction ridicule vu qu’on était paumés dans la cambrousse afghane et j’avais eu des corvées supplémentaires, qui n’étaient certainement pas ridicules elles, étant donné qu’il s’agissait surtout de remplir des sacs de sable.


  En tout cas, ça n’avait pas une grande importance, puisque le jour suivant, j’étais assis sur le siège passager de notre Hummer quand on a roulés sur une bombe, et je n’ai pas vraiment eu besoin d’ordinateur pendant un bon moment après ça. Je m’étais vraiment fait défoncer, et mon meilleur ami s’était fait tuer.


  Le fait est, qu’Alex a toujours fait surgir en moi des émotions très intenses, et ce, depuis la première fois que j’ai posé mes yeux sur elle.


  On s’est rencontrés presque trois ans auparavant. J’étais en Terminale et elle en Seconde.


  Et pour être honnête, ça a changé ma vie à un tel point que je ne peux pas vraiment le définir.


  Mais pour comprendre ça, vous devez d’abord comprendre comment on en est arrivés là à la base. Pour moi, c’est une histoire de causes à effets. Je veux dire par là, que pour chaque partie de l’histoire, vous devez retourner en arrière vers une autre partie. J’étais à Columbia parce que je me suis fait exploser et je me suis fait exploser parce-que je me suis porté volontaire pour l’infanterie quand je me suis enrôlé dans l’armée, et je me suis enrôlé dans l’armée lorsqu’elle a rompu avec moi pour la première fois, et elle l’a fait parce-que… vous comprenez le principe. Alors pour que tout ceci ait le moindre sens, je dois repartir loin jusqu’à mes années lycée.


  J’étais un mauvais élève, mais j’étais pas stupide. Je savais additionner, et quand maman m’a viré de la maison, je devais additionner salaire minimum et salaire minimum et ça ne faisait jamais assez pour payer un loyer, encore moins un loyer et des folies telles que de la nourriture. En plus, les gars avec lesquels je trainais…disons juste que c’était pas des grands humanitaires.


  J’ai donc remis de l’ordre dans mes affaires. J’ai arrêté de boire, arrêté de fumer de l’herbe. Je fumais toujours des cigarettes, mais tout le monde a le droit à un vice. Puis je suis retourné au lycée. Le problème c’était que j’avais pris du retard, énormément de retard. Quand je me suis réinscrit, je suis allé voir le directeur de mon école et lui ai expliqué ma situation. La première question qu’il m’ait posée était : « Où sont tes parents ? » J’ai soupiré, puis répondu : « Je suis en quelques sortes à la rue en ce moment. Mais ce n’est pas définitif, Ecoutez…je ne veux pas les impliquer dans mon retour à l’école. Je pense que je dois prouver à ma mère que je suis capable de faire ça tout seul. Peut-être que je dois me le prouver à moi-même aussi. »


  Il comprenait. Et m’a soutenu tout le long. Et à ma grande surprise (et celle de ma mère) j’avais eu quasiment que des A.


  A la fin de l’année, il m’a convoqué dans son bureau.


  « Ecoute, il a dit, je veux te parler d’un programme que nous avons. Chaque année, la ville envoie une demi douzaine d’étudiants visiter d’autres pays dans le cadre d’un programme national. Un peu comme des ambassadeurs, un programme d’échange. Tu as été nominé. »


  J’étais sous le choc. Moi ?


  « C’est pas censé être pour les gamins intelligents et sans problèmes ? J’ai demandé.


  - Tu es un de ces gamins intelligents Dylan. »


  J’ai remarqué qu’il a pas abordé la partie problèmes de ma question.


  « Ecoute Dylan, tout ce que j’essaie de te dire c’est que c’est une superbe opportunité pour ton éducation. Je pense que tu devrais postuler.


  - Ok, j’ai répondu sans trop y croire, qu’est ce que je dois faire ?


  - Ecris une dissertation. Voici le dossier de candidature. Explique dans ta dissertation pourquoi tu devrais être choisi pour ce programme. »


  J’ai pris le dossier à la maison et l’ai lu de long en large. Pour dire vrai, j’étais terrifié. Sérieusement, je venais d’une famille de cols bleus, avec un alcolo pour père, une ancienne alcolo pour mère et…j’étais un raté. J’allais devoir me mettre en compétition avec des gamins ayant la mention très bien, des gamins souhaitant intégrer les universités de Harvard, Yale et autres dont je pouvais même pas rêver.


  Mais j’ai écrit la dissertation. J’ai écrit sur ce qu’avait été mon enfance avec des parents alcolos, et comment j’en étais devenu un moi-même. J’ai écrit sur mon retour à l’école, et sur comment j’ai rattrapé le niveau de ma classe. J’ai écrit sur l’importance qu’avait l’éducation du point de vue de quelqu’un qui avait occupé des emplois qui ne nécessitaient aucune compétence, pour toucher le minimum et pouvoir survivre en étant à la rue.


  Et vous savez quoi ? Je ne sais pas comment, mais d’une manière ou d’une autre, j’ai été accepté dans le programme. Sans savoir comment, j’ai été sélectionné pour faire partie de la demi-douzaine de gamins d’Atlanta qui allaient partir en Israël pour deux mois.


  Et c’est comme ça que j’ai rencontré Alex.


  La première fois que je l’ai vue, c’était juste avant le départ pour l’Israël. Je pense qu’on était une quarantaine, assis dans une grande salle de l’université Hunter à Staten Island. Elle était à l’autre bout de la salle par rapport à moi, et cette première image d’elle est gravée dans ma mémoire à jamais. De longs cheveux bruns, séparés par une raie au centre et qui retombaient sur son dos. Des yeux verts qui ont attirés mon regard de l’autre bout de la salle. Une peau légèrement olive, une bouche pulpeuse. Je n’exagère pas en disant qu’elle était la plus belle femme que j’avais jamais vue. Elle était tellement trop bien pour moi que j’osais même pas l’approcher. En fait, tous ces gamins étaient trop bien pou moi. Certains franchement brillants, tous très studieux, de gros bosseurs qui s’étaient bottés le cul pour avoir la chance de faire partie de ce programme. Franchement, je me sentais comme un imposteur.


  Ca allait pas m’empêcher de partir. Quand on est montés dans l’avion pour Tel Aviv le lendemain matin, la chance allait changer ma vie. J’étais placé à côté de la belle aux yeux verts que j’avais regardée la veille.


  « Salut, je suis Dylan.


  - Alex.» Elle a répondu.


  Alex. Je me suis répété ce prénom plusieurs fois dans la tête. J’aimais bien.


  « Tu viens d’où Alex ?


  - San Francisco.


  - Vraiment ? Waouh. Je viens d’Atlanta en Géorgie. Je suis jamais parti dans l’Ouest. »


  Elle a souri et j’ai fait de mon mieux pour rester nonchalant. C’était difficile. Vraiment difficile parce-que ses yeux étaient… tout simplement envoutants. C’était comme être saoul, mais seulement les bons côtés, pas de gueule de bois.


  « Hier c’était la première fois que je venais dans l’Est en fait, elle a dit.


  - Dis moi en plus sur toi Alex. »


  Elle s’est installée.


  « C’est assez large comme question. 


  - Oui, je suppose. Laisse-moi recommencer. Je suis Dylan et mes aptitudes sociales sont médiocres. Je voudrais apprendre à te connaître en te posant des questions stupides. C’est mieux ? »


  Elle a ri et j’ai cru mourir sur place.


  « Je vais te dire comment on va faire, je te pose une question, puis tu en poses une, puis j’en repose une et ainsi de suite. Ca te va ? Elles doivent être précises et tu dois pas mentir. »


  J’ai fait de mon mieux pour avoir l’air blessé.


  « J’ai l’air d’un menteur ?


  - Idiot, tu dois me poser des questions sur moi. »


  Cette fois ci c’est moi qui ai ri.


  « Très bien. Euh…tu viens de San Francisco…est ce que tu prends parfois ces tramways bizarres ?


  - Jamais. Ils sont là pour les touristes.


  - Ah. Je vois. A ton tour.


  - Ok…euh…quelle est ta matière préférée à l’école ? »


  J’ai eu à réfléchir un moment avant de pouvoir répondre.


  « Et bien…c’était les cours de théâtre, mais je prends plus de cours optionnels. Je pense que c’est l’anglais. J’adore écrire.


  - Vraiment ? Tu écris quoi ?


  - Ca fait deux questions, c’est mon tour.


  - Oh, pas de soucis. A toi. » Elle a dit en souriant.


  J’ai essayé de penser à une bonne question, mais c’était compliqué. Tout d’abord, parce qu’elle arrêtait pas de me regarder, et ces yeux… ! Et en plus, je sentais une faible odeur de fraise. Comment ça se faisait qu’elle sentait la fraise ? Est-ce que c’était ses cheveux ? Quoi que ce soit, c’était envoûtant. Cette fille me filait une sacrée trouille.


  « Quel est ton souvenir préféré ? »


  Elle s’est recalée sur son siège et a réfléchi, puis son visage s’est illuminé d’un magnifique sourire.


  « Facile, quand j’avais dix ans on vivait à Moscou et mon père m’a laissée aller pour la première fois à une soirée officielle. C’était super glamour. Les femmes portaient des robes de bal et les hommes des smokings et ma mère m’a accompagnée pour me faire faire une robe sur mesure. Quand le bal a commencé, mon père m’a prise et a dansé avec moi.


  - Moscou ? Putain ! Vous faisiez quoi là-bas ?


  - Mon père était diplomate. Et c’est pas juste, c’est une deuxième question. »


  Son père était diplomate, elle m’a dit ça d’un ton tellement désinvolte. Putain de merde. Beaucoup trop bien pour moi.


  « Ah mince, désolé. Ok…t’as le droit à deux questions.


  - Très bien…qu’est ce qui t’effraie le plus au monde ? »


  Toi, j’ai failli répondre. J’ai pris une profonde inspiration, puis répondu honnêtement « De finir comme mon père. Il était alcolo. »


  Son visage a pris un air…triste ? De pitié ? Je voulais pas de pitié. Elle a changé de sujet.


  « Quelle est la meilleur chose que t’ais jamais faite ? 


  - La meilleure ? Euh… »


  J’ai dû réfléchir un peu, j’ai médité la question un moment puis répondu : « J’ai été à la rue un moment. J’ai quitté l’école. Enfin bref, parfois je savais ni où j’allais dormir ni où trouver quelque chose à manger. Un soir j’étais dans le MARTA…c’est notre métro…juste à faire des allers-retours, à essayer de dormir un peu dans le train avant qu’il ferme pour la nuit. Ils ont fermé à 2 heures du matin et je me suis retrouvé coincé au le centre-ville où j’ai rencontré une famille. Ils étaient tous à la rue comme moi. Des parents avec deux enfants. Le père avait perdu son boulot et moi je travaillais et j’avais un peu d’argent, alors je leur ai offert un diner au Waffle House. C’était pas grand-chose, peut-être 20 dollars. Mais on voyait que les enfants avaient pas l’habitude de manger comme ça. Ils étaient si…reconnaissants. »


  J’ai fermé les yeux. Ces enfants avaient été…désarmants. Désarmants par leur besoin, et par l’amour qu’ils portaient à leurs parents, et… tout simplement désarmants.


  Alex me regardait comme si je venais d’une autre planète. « Tu étais à la rue ? » Elle m’a demandé en chuchotant.


  « Non, t’as eu tes deux questions. A mon tour. J’ai réfléchi puis balancé, Pourquoi tu sens la fraise ? »


  Elle a rougi, d’un rouge très profond. Oh-mon-Dieu, pourquoi j’ai demandé ça ? Quel débile ! Finalement, elle a parlé, un sourire timide sur son visage.


  « Euh…c’est…mon shampoing. J’aime les fraises. Et j’ai un gloss à la fraise aussi. »


  A mon tour de craquer. Penser à elle et à son gloss à la fraise c’était trop pour moi. Ses lèvres suivaient une courbe parfaite, celle du bas légèrement plus pulpeuse. Et, pour être honnête, à chaque fois que je regardais son corps, j’avais envie de la toucher. Absolument partout.


  « A mon tour.» Elle a dit en se tournant vers moi. Elle avait un regard coquin.


  « Est-ce que t’as une petite amie ? »


  Des sonnettes d’alarme ont retenti dans ma tête. « Euh…pas vraiment. Je voyais cette fille, mais je sais pas trop où ça va nous mener. Si ça va nous mener quelque part en tout cas. »


  Elle a souri. J’ai souri aussi.


  « Et toi alors ? T’as un copain ?


  - En quelques sortes. Je sors avec ce gars, Mike. Je sais pas non plus si c’est sérieux ou pas. »


  J’avais ravalé ma salive. Elle avait un Mike chez elle. J’avais une Hailey chez moi. Et ce voyage allait durer que deux mois de toute manière. Ma raison me disait de me tenir à l’écart, mais soyons honnêtes, j’ai jamais été vraiment raisonnable.


   


  Pleurer : cer-tai-ne-ment pas (Alex)


  Bon, écoutez, je ne suis pas exactement une folle super sentimentale ou autres choses du genre. Pas une drama queen. Mais Dylan a été une partie importante de ma vie pendant longtemps. Et d’être assise à côté de lui dans le bureau du Docteur Forrester c’était littéralement de la torture.


  Lorsque le rendez-vous est arrivé à sa fin, on s’est levés, gênés. Forrester nous a serré la main. Je me suis retournée sur mes talons et suis partie, sans dire un mot alors que Dylan essayait encore de trouver une manière pour se sortir de sa chaise et reprendre ses esprits.


  Je suis allée directement au Bureau des Aides Financières.


  Le bureau était bondé de monde, bien évidemment. C’était le début de l’année scolaire et les gens essayaient de régler leurs soucis financiers. Toutes les personnes ayant un problème ont dû choisir exactement ce moment là pour aller au Bureau des Aides Financières pour le régler. Alors quand j’ai demandé à voir Sandra Barnhardt, on m’a dit de m’asseoir. Et j’ai attendu. Et attendu. Et attendu encore et encore. Elle m’a finalement appelée à son bureau. Elle était exténuée. Les cheveux en pagaille, son bureau recouvert de tas de papiers. Quand je suis entrée dans la pièce, elle était entrain de sortir le dernier doliprane de sa plaquette.


  Pas un bon signe.


  « Bonjour, qu’est ce que je peux faire pour vous ?


  - Bonjour…je suis Alex Thompson. On s’est parlées au téléphone l’autre jour…vous changiez ma mission ?


  - Alex, Alex…Ah oui, je me souviens. »


  Je me suis repositionnée sur ma chaise.


  « Euh, je me demandais s’il était encore possible de changer pour quelque chose d’autre. Quoi que ce soit. »


  Elle a froncé les sourcils.


  « Ca va être compliqué. En général, les missions de travail-études sont déterminées en début d’été. Pour être honnête, vous avez été chanceuse d’obtenir celle-ci. Le contrat du Docteur Forrester n’a été confirmé que la semaine passée, c’est pourquoi nous avons eu une ouverture de dernière minute. Quel est le problème ? »


  Oh mon Dieu. J’avais pas vraiment de raison valable. Ou du moins pas une que je pouvais expliquer. Oui, on m’a assignée à une mission avec mon ex petit-ami. Je suis sûre que ça passerait bien. J’ai essayé de penser à autre chose et stupidement, j’ai juste dit : « Je suis pas sûre que ça colle.


  - Je peux vous dire avec certitude qu’à l’instant présent il n’y a aucune autre ouverture, elle a soupiré. Mais vous êtes la cinquième à venir ici aujourd’hui pour demander à être assignée à une autre mission. Il sera peut-être possible de vous faire échanger avec quelqu’un d’autre. Vous pouvez toujours poster une annonce sur le tableau d’affichage à l’extérieur. Mais je ne peux rien vous promettre. Cependant, vous pouvez toujours essayer de repasser dans deux semaines. On perd toujours quelques étudiants les deux premières semaines. Quelque chose pourrait se présenter. »


  J’ai hoché la tête, déçue. Ca sentait l’année difficile. Je voulais pas être coincée à travailler avec Dylan toute l’année. Ca aurait transformé ce qui avait été jusque là une expérience universitaire superbe en misère.


  « Je suis désolée de ne pas pouvoir vous aider plus. » Elle a dit.


  OK, j’ai compris le message. On me demandait de partir. Je l’ai remerciée et suis sortie du bureau. Je pouvais survivre quelques semaines et après j’allais revenir et obtenir un boulot à la plonge ou quelque chose d’aussi amusant.


  De retour dans la rue, j’ai pris le chemin de la résidence. J’allais pas pleurer. Je le refusais.


  Pleurer : Cer-tai-ne-ment pas.


  Je me souviens avoir été charmée et intriguée par Dylan. J’avais jamais rencontré quelqu’un comme lui. Ma vie ne tournait qu’autour de mes études. J’étudiais, et j’étudiais énormément. Mais j’avais également beaucoup de soutien. De mes parents qui engageaient des tuteurs et professeurs de piano et de mes sœurs avec lesquelles on s’entraidait dans les matières qui nous posaient problème. On vivait à un bloc du Golden Gate Park dans une magnifique maison mitoyenne, depuis que mon père avait pris sa retraite du service des affaires étrangères.


  Dylan était tellement… différent. Bon sang, il avait été à la rue. Il parlait pas beaucoup des passages difficiles de sa vie… ou du moins pas quand on s’est rencontrés. Mais il était clair qu’on venait de deux mondes différents. Mais il était fort. Il devait l’être pour se sortir de l’alcool et des drogues, retourner à l’école de lui-même et obtenir les notes qu’il avait obtenues. J’avais vite craqué.


  On avait passé les douze heures du vol pour Tel Aviv à discuter alors que la plupart des autres étudiants dormait. Je me rappelle avoir joué à un stupide jeu de questions, puis certaines étaient devenues inconfortables (Est-ce que tu as une petite amie ?) puis on a changé de sujet. Nos livres préférés, Harry Potter, Hunger Games, on détestait tous les deux Twilight mais adorait Katniss Everdeen.


  « J’aime les héroïnes fortes. » Il m’am’avait dit avec un grand sourire.


  Oh mon Dieu, comment quelqu’un d’aussi mignon pouvait être aussi parfait. Mais il était aussi contradictoire. Il était passionné par Hemingway, et pouvait parler de son livre préféré,  Le soleil se lève aussi  pendant des heures. Il avait l’air déconcerté par mon attirance pour Milan Kundera.


  Les étudiants en échange ont passé les deux premières nuits dans une auberge de jeunesse à Tel Aviv. On a eu plusieurs sessions d’informations puis on est allés à un grand diner officiel. Dylan avait l’air mal à l’aise au diner. Je pense qu’il était pas habitué à ce genre de fonctions officielles. Après ça, une partie d’entre nous a marché jusqu’à la vielle ville de Jaffa qu’on avait vue pendant un tour officiel plus tôt dans la journée.


  On était assis sur la jetée à regarder la mer Méditerranée. Il fumait et on a parlé. Je lui ai parlé de mes sœurs (toutes les cinq) et il a parlé de ses amis.


  « On venait juste de commencer à nous fréquenter tous ensemble, il a dit, une bande de boulets qui se prenaient la tête pour tout. Tous les gamins qui avaient été des marginaux au collège. Mais…tu sais comment ça marche. Une mauvaise personne couche avec une autre mauvaise personne et c’est un drame. »


  Je riais. J’avais jamais couché avec personne, mais je connaissais les drames de collège. Je jetais des coups d’œil vers lui et je savais qu’il en faisait de même. Ses yeux bleus étaient incroyables et il avait des cheveux adorablement longs qui se terminaient par de légères boucles. A un moment je me suis surprise à résister à la terrible envie de passer mes doigts dedans, ce qui aurait pas été un geste très cool ni très réfléchi. Je prenais soin de laisser un minimum d’espace entre nous, parce que si on s’était touchés, je lui aurais probablement sauté dessus. Oh mon Dieu que c’était intense. Je me demande si c’est la raison pour laquelle ça a été si difficile quand on s’est séparé ? Parce qu’on était tombés si fort et si rapidement dedans. Je m’étais perdue en lui.


  Il y avait une chose dont j’étais sûre. J’allais pas laisser une chose pareille se reproduire. Quand je suis arrivée à la chambre, Kelly était là. Elle était couchée sur son lit à observer le plafond. Totalement immobile, les yeux grands ouverts.


  Je pense pas avoir jamais vu Kelly immobile, sauf peut-être quand elle était évanouie.


  « Kelly ? Tu vas bien ? »


  Elle a fondu en larmes.


  « Qu’est-ce qui va pas ? J’ai laissé tomber mon sac et me suis précipitée à ses côtés.


  - Joël, elle a dit puis a éclaté en sanglots.


  - Oh ma chérie, j’ai dit en me glissant à côté d’elle sur le lit.


  - Il a besoin d’espace. Il veut « tâter le terrain », peu importe ce que cette merde veut dire.


  - Fils de pute, j’ai dit, quel enfoiré. »


  Elle a été prise par une nouvelle vague de sanglots. Est-ce que c’était comme ça de vivre avec moi le printemps passé ? C’était pas étonnant qu’elle soit devenue si impatiente. Je l’ai enlacée sans dire un mot.


  Après quelques minutes elle a arrêté de sangloter et a dit :


  « Alors ? Euh, comment était ta journée ? Elle a rit, mais pas d’un beau rire, plutôt comme si elle allait avoir une crise de nerfs.


  - Et bien, j’ai dit prudemment, il s’avère que Dylan Paris est sorti de l’armée et qu’il étudie à Columbia. Et on a été assigné à la même mission de travail-études.


  - Oh mon Dieu, quoi ? Tu te fous de ma gueule. » Elle a dit en s’asseyant d’un bond.


  Il est fort possible que les voisins aient entendu son cri strident à trois rues de là. J’ai tristement hoché la tête.


  « C’était super gênant et… hostile.


  - Qu’est-ce qu’il a dit ?


  J’ai fermé les yeux pour essayer de retenir les larmes.


  « Il a dit qu’il avait espéré qu’on se croiserait pas. »


  Elle m’a pris la main.


  « Oh mon Dieu, je pensais pas qu’il était possible de le détester encore plus, mais si. Allons y. Tout de suite. Allons nous bourrer la gueule. »


  J’ai acquiescé parce qu’à cet instant précis ça semblait être la meilleure idée possible.


   


   


  Les règles de base (Dylan)


  « Je pense qu’on doit se donner des règles de base. » Elle a dit.


  C’était le troisième jour de cours et notre premier jour de travail pour le Docteur Forrester. Forrester avait une pile gigantesque d’informations, de livres, de dossiers et de documents sources. C’était un bordel monumental. Notre première tâche consistait à commencer à tout organiser et inventorier. On a partagé le travail assez facilement : je m’occupais de la base de données pendant qu’elle triait le matériel et me le dictait.


  Malheureusement, il était difficile de collaborer quand on passait notre temps soit à se lancer des regards noirs soit à s’ignorer.


  « De quoi tu parles ? Je lui ai demandé.


  - Ecoute…que ça te plaise ou non, on doit travailler ensemble. »


  J’ai acquiescé. J’avais essayé de me faire assigner à une autre mission d’étude-travail, mais il y avait aucune ouverture.


  « Et bien, allons prendre un café. Discuter. Et trouver comment on peut faire ça sans se sauter à la gorge. »


  J’ai eu du mal à ravaler. Être assis ensemble dans le bureau de Forrester c’était une chose. C’en était une toute autre d’aller ailleurs avec elle, s’asseoir comme des gens normaux et parler de quoi que ce soit. Mais elle avait raison. Si on devait faire ça un jour sur deux, on devait poser des règles de base, ou on allait tous les deux être malheureux.


  « Très bien, j’ai dit, quand ?


  - J’ai fini les cours pour la journée. Qu’est ce que tu dirais de tout de suite ?


  - Très bien. »


  Je me suis levé doucement. J’avais très mal. La veille, j’avais eu ma première session de rééducation à l’hôpital du DAC de Brooklyn. Vraiment génial. Mon thérapeute était un ancien Marine de quarante cinq ans, et il était du courant de pensé qui dit que la douleur est bonne pour vous. Le problème c’était qu’il était difficile d’argumenter son point de vue face à quelqu’un à qui il manquait une jambe.


  Sérieusement, je m’attendais à de la compassion ? Je n’avais jamais aimé les Marines de toute manière.


  Donc je l’ai suivie au café au coin de la rue du bureau du Docteur Forrester. C’était joli, un petit endroit avec quelques tables à l’extérieur. J’étais terriblement complexé en marchant avec elle. Elle avait pris une cadence de marche de New Yorkaise pendant son année à l’université ici. Quant à moi, je marchais à une cadence proche de celle d’une tortue, grâce à ma jambe boiteuse et à ma canne.


  Elle a ralenti pour marcher à mon rythme. A peu près à mi chemin elle a enfin dit quelque chose :


  « Alors…qu’est ce qui est arrivé à ta jambe ?


  - Les hadjis ont pensé que ça m’irai mieux sans je suppose. Une bombe sur le bord de la route, j’ai haussé les épaules.


  - Je suis désolée, elle a soupiré.


  - C’est pas si terrible. J’ai pu aller à l’hôpital et survivre. Ca fait de moi un homme chanceux. »


  Ce que j’ai pas dit : « Contrairement à Roberts, qui a quitté ce bord de route dans un sac. »


  « Assieds toi, je vais nous chercher des cafés, tu prends toujours du sucre ? Elle a dit quand on est arrivés au café.


  - Merci. » J’ai marmonné en acquiescant, puis je me suis assis sur une chaise du côté du trottoir.


  En l’attendant, j’ai sorti mon portable et parcouru mes mails. Spam. Encore quelques Spams. Email de ma mère. J’allais répondre à celui-ci plus tard. Elle était naturellement inquiète à mon égard. Certaines choses n’allaient jamais changer. Pendant très longtemps, j’ai été en colère contre ma mère pour m’avoir viré de la maison quand j’ai quitté l’école. A présent je lui en étais reconnaissant. Ca m’a permis d’avoir des coups durs tôt et de me ressaisir et prendre conscience de mes priorités en étant encore assez jeune pour que les dommages ne soient pas permanents. Dans le programme ils appelaient ça un amour dur. C’était une battante. J’aurais jamais imaginé qu’elle puisse rester sobre pendant cinq ans, donc quelque chose fonctionnait bien là.


  Quand Alex est revenue à la table, portant deux immenses tasses de café, j’ai rangé mon téléphone.


  « Merci. »  


  J’ai siroté mon café. Oh que c’était bon.


  Elle a souri et a croisé mon regard, puis l’a détourné très rapidement. Ce regard bref, qui étonnamment n’avait rien de sombre, m’a noué l’estomac et m’a fait baisser les yeux.


  « Ok, j’ai dit, les règles de base.


  - Oui. »


  On est restés silencieux. Quoi, elle s’attendait à ce que ce soit moi qui les trouve ? J’ai secoué la tête puis j’ai dit :


  « Ok, tu commences, c’était ton idée.


  - Pas de soucis, elle m’a regardé pensivement, puis a ajouté, Ok. Première règle. On ne parle jamais de l’Israël. »


  J’ai fermé les yeux et acquiescé. Parler de ça serait beaucoup trop douloureux.


  « D’accord. » J’ai marmonné.


  Elle avait l’air soulagée, ce qui étrangement, m’a brisé le cœur à nouveau.


  « On ne parle pas de ce qui s’est passé après non plus. Quand je t’ai rendu visite à San Francisco. Ni l’année entre les deux. Ni celle d’après, j’ai dit. 


  - Surtout pas celle d’après. » Ses yeux brillaient et fixaient la table. 


  On était à nouveau silencieux. C’était vraiment poilant. Je me serais cru à un enterrement.


  « Je sais pas si je vais arriver à faire ça, j’ai dit.


  - Pourquoi pas ?


  - Parce que…parce que, et bien, parfois ça fait encore mal Alex. Un peu. Beaucoup, Bon sang. »


  Elle a détourné le regard, et putain ce que ses yeux étaient beaux. Ses cils étaient comme interminables.


  « Si on veut survivre à cette année, je pense qu’on doit passer outre ça. Elle a dit.


  - Ouai


  - Ca sera comme si on était des étrangers.


  - Ok »


  J’ai haussé les épaules. Comme si c’était possible.


  « On reprend du début. On vient de se rencontrer. T’es un gars qui vient de sortir de l’armée, et je suis une fille de San Francisco qui va à l’université ici. On a rien en commun. Aucun lien. On est pas des amis. Et certainement pas…ce qu’on a été. »


  Pas des amis. Bien évidemment. Comment est ce qu’on pourrait être amis après ce qu’on a traversé ?


  J’ai acquiescé, triste. Putain, c’est pas comme si j’avais des amis de toute manière, ou plus d’amis du moins. J’avais perdu contact avec ceux d’Atlanta qui pouvaient pas supporter ce que je suis devenu. Et ceux en Afghanistan…mis à part Sherman et Roberts, j’avais jamais été proche de personne. Roberts était mort et Sherman était toujours dans ce trou du cul du monde.


  « Je sais pas ce qu’on était de toute manière. Ca n’a jamais eu aucun sens. »


  Elle a haussé les épaules puis a croisé les bras sur sa poitrine, et je me suis senti comme une merde d’avoir dit ça.


  « Je suis désolé.


  - Pourquoi ? » Elle a demandé en détournant son regard vers la rue. 


  Sa lèvre inférieure tremblait et j’aurais voulu me frapper la tête avec un objet pointu et aiguisé.


  « C’est vrai, non? Ca n’a jamais eu aucun sens entre nous ?


  - Oh je t’en prie. On va pas faire ça là, s’il te plait.


  - Ok. »


  Son visage était crispé et il était évident qu’elle essayait de retenir ses larmes.


  « Ecoute, j’ai dit, cette situation est merdique. Mais on va s’en sortir, d’accord ? C’est que quelques heures par semaine de toute manière. Ce qu’on avait…c’était un tout autre monde. On était à l’étranger, exposés à plein de choses merveilleuses. On était pas nous-mêmes, comme on est réellement. C’était…c’était un fantasme. Un magnifique fantasme, mais une fiction tout de même. Ok ? »


  Elle a acquiescé rapidement, puis a essuyé ses yeux avec le revers de sa main, étalant son mascara.


  « Sache que je suis désolé.


  - On respecte déjà pas les règles, elle a dit.


  - Si, si on les respecte. On parle plus du passé. A partir de maintenant, on parle plus que du moment présent. Tu as tout à fait raison. D’autres règles ?


  - Je sais pas.


  J’ai froncé les sourcils puis dit : « Bien. Et au fait, tu penses quoi du Docteur Forrester ?


  - C’est un sacré imposteur, elle a répondu en secouant la tête.


  - Sérieux ? J’ai tiqué


  - Et bien oui, il suffit de le regarder. Une veste en tweed ? Il a écrit un roman il y a quinze ans, a obtenu un prix littéraire national, et il se repose la dessus depuis. »


  J’ai souri. « C’est un sacré cas de…euh… »


  Oh merde, pas maintenant. J’arrivais pas à réfléchir. Ca m’arrive de temps en temps. J’oublie des mots, des phrases. J’ai fermé les yeux, essayé de me recentrer, de laisser mon esprit y parvenir par un autre chemin. J’ai imaginé une machine à écrire, un vieux manuel, et ça m’est revenu comme une évidence. « …syndrome de la page blanche. »


  Elle a ri. Toujours contrariée, mais le changement de sujet aidait. Ca faisait du bien de voir un peu de couleur sur ses joues.


  « Tu écris toujours ? Elle a demandé.


  - Bien sûr, j’ai acquiescé.


  - Sur quoi ? »


  J’ai frémis. « La guerre en ce moment. C’est juste…un flux de conscience, je suppose. Pas du tout organisé. J’essaie juste de mettre mes pensées sur papier. Mon psy à Atlanta a dit que ça pourrait aider. »


  Elle s’est retournée, et m’a regardé, vraiment regardé, pour la première fois, il me semble, depuis qu’on était tombés l’un sur l’autre trois jours auparavant.


  « Ton psy ? »


  J’ai frémis. « En plus de ma jambe boiteuse, je suis diagnostiqué comme souffrant du syndrome de stress post-traumatique. Et d’une lésion cérébrale traumatique. Mon casque a été fracassé pendant l’explosion tu sais ? Mais c’est que des étiquettes de toute manière.


  - Tu veux dire quoi par là ? »


  J’ai froncé les sourcils. « Je suis juste…je suis plus vraiment le gars que t’as connu Alex. Parfois les choses ici…elles paraissent pas aussi…pas aussi réelles. Contrairement à là bas. Peut-être que je suis devenu un accro à l’adrénaline. La réalité n’est juste pas assez excitante pour moi. 


  - J’ai ressenti ça pendant très longtemps après qu’on soit rentrés d’Israël, elle a soupiré.


  - tu enfreins tes règles à nouveau.


  - Oh, c’est vrai. »


  Elle a fait une pause puis a ajouté : « Mais c’est vrai. Ca avait été tellement intense, et intéressant et excitant. Puis tout à coup tout est devenu banal et gris, c’était juste se lever, aller à l’école, faire ses devoirs et rien de tout ça ne semblait avoir la moindre importance.


  - Oui, j’ai dit, enfin, je pense que travailler avec le Docteur Forrester sera intéressant au moins. J’étais persuadé que ma mission de travail-études allait être de la plonge, du passage de serpillère ou autre chose du genre.


  - Oui, ça c’est beaucoup mieux, elle a répondu, et rends toi compte, tu va avoir la chance de voir un  vrai  écrivain en action. »


  Quand elle a dit le mot vrai elle a levé les mains et fait des petits guillemets. Ca m’a fait rire.


  « Ok. T’as probablement raison. Voyons s’il produit quelque chose cette année. Au moins on peut s’assurer que la recherche est bien prête.


  - On devrait faire un pari la dessus, elle a dit tout sourire.


  - Envie d’une petite compétition ? J’ai tiqué.


  - Je dis qu’il ne produira absolument rien. Vingt dollars.


  - Ca me va. C’est quoi le seuil ? Cinquante pages ? Cent ? Deux ?


  - Il doit finir au moins une première ébauche.


  - Marché conclu.


  Je tendu la main par-dessus la table pour serrer la sienne. Elle l’a prise, malgré le fait que ce geste semblait naturel, trop naturel, je l’ai vite lâchée. J’ai eu l’impression d’avoir été brulé. Prendre sa main, la toucher…c’était juste trop intense.


  On était tous les deux silencieux à nouveau. Su-per-gê-nant.


  « Je devrais y aller. » J’ai dit exactement au même moment où elle s’est exclamée : « Et bien, je dois aller à… »


  On s’est regardé et on a tous les deux éclaté d’un fou rire.


  « Ok, j’ai dit, ouai, c’est embarassant. On va vraiment arriver à faire ça ? »


  Elle a haussé les épaules et m’a souri. Un sourire que je savais faux comme un billet de trois dollars. « Bien sûr Dylan. Ca peut pas être si dur que ça. »


  J’ai commencé à ramasser mes affaires puis j’ai sorti trois dollars de mon porte feuille. « Pour le café, j’ai dit.


  - Gardes les, tu paieras la prochaine fois. »


  Je me suis figé puis ai remis l’argent dans mon portefeuille. La prochaine fois? Est-ce que ça allait devenir un événement récurrent ? C’était probablement pas une bonne idée. Pas une bonne idée du tout.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE TROIS


   


  Les fraises (Alex)


  Quand il a enfin réussi à se mettre debout, il s’est penché vers moi et a dit : « Je pense qu’on a besoin d’une règle de plus.


  - Ouai ? »


  Il a pris une grande inspiration par le nez et a dit : « Ouai, euh, ouai…tu devrais changer de shampoing. »


  C’était quoi cette blague ?


  « De quoi tu parles ? J’ai demandé, soudainement très gênée.


  - Tu sens toujours la fraise et ça me brise le cœur. » Il a dit dans un faible grognement.


  Sur ce, il s’est tourné, a jeté son sac sur son épaule incroyablement large, et a commencé à s’éloigner.


  Il était déjà à dix mètres quand j’ai recouvré mes esprits et sans réfléchir, sans penser aux conséquences, j’ai hurlé aussi fort que possible : « Tu peux pas faire ça ! Tu enfreins la première règle ! Tu m’entends Dylan !? »


  J’attirais tous les regards. Il m’a fait un signe de la main par-dessus l’épaule sans s’arrêter. Connard.


  J’ai rassemblé mes affaires et j’ai pris la direction opposée, vers la résidence. Mon Dieu, j’étais dans un sale état. J’étais dans un sale état à cause de ses yeux d’un bleu incroyable, a cause de ses bras et de son torse qui étaient devenus si…développés. Il avait toujours la même odeur, et d’être à ses côtés était insupportable. Parfois, quand il était proche de moi, je pouvais même pas respirer.


  Putain mais comment est ce que j’allais pouvoir rester détachée et professionnelle alors qu’il mettait tous les nerfs de mon corps à vif ?


  Pourquoi il a fallu qu’il dise ça ?


  Je m’en souvenais encore. Je me souvenais de lui me demandant dans l’avion il y a un million d’années, pendant notre jeux de questions réponses : « Pourquoi tu sens la fraise ? » Putain.


  C’était pas comme si on se connaissait vraiment. J’étais une autre personne en Israël. Libre. A la maison, et ici à l’université, j’étais…en fait, j’étais une sorte de connasse. Je me concentrais, à cent pour cent, sur mes études, sur ma carrière. J’étais déterminée. J’avais pas le temps pour les sensations folles et les émotions que j’avais vécues pendant notre voyage.


  Alors que je marchais, je me suis souvenue, de son parfum, de son toucher.


  Trois jours après notre arrivée en Israël, on était partis dans nos premières familles d’accueil à Ramat Gan, une banlieue de Tel Aviv. Et à cause d’une stupide erreur, je m’étais retrouvée à être la seule fille à être assignée à un hôte homme. Ariel n’était rien d’autre qu’une énorme boule d’hormones et de glandes, un connard super viril qui était persuadé qu’il allait coucher avec moi à un moment ou à un autre durant mon séjour de dix jours chez lui. A la fin de la deuxième journée j’étais tellement épuisée de repousser ses avances, que je suis allée voir notre conseillère. Heureusement, elle m’a placée dans une autre famille. Ce soir là nos familles d’accueil ont organisé une soirée pour nous tous.


  Je me rappelle avoir regardé Dylan à la soirée. Tous les gamins buvaient, certains, comme moi, étaient restés raisonnables, mais certains, comme Rami, l’hôte de la soirée, s’en donnaient vraiment à cœur joie.


  Tous sauf Dylan. Il avait passé la soirée à siroter son coca et à se détendre dans un coin. A un moment il a sorti sa guitare et a joué quelques chansons, et plusieurs des élèves saouls chantaient avec lui. Je regardais et souriais, pensant tout bas à quel point ses yeux étaient magnifiques. Quand il jouait de la guitare, son visage avait des expressions exagérées, sa bouche en cul de poule, ses yeux fermés. Il arrêtait pas de me regarder.


  Plus tard cette nuit là, il s’est approché de moi et m’a dit : « On peut parler une minute ? » Je m’étais décalée un peu. Oh mon Dieu. C’était quoi ça ? Il allait me demander de sortir avec lui ? Je voulais qu’il le fasse. Tellement. On était allé dans la chambre de Rami dans le fond de l’appartement et on s’est assis l’un à côté de l’autre sur le lit.


  « Ecoute, il a dit, je sais qu’on est la que pour quelques semaines et c’est tout. Ca pourra jamais vraiment marcher entre nous. Mais…tu m’attire vraiment beaucoup. Et je voudrais savoir si tu ressens la même chose. »


  Ca m’a coupé le souffle, j’arrivais pas à croire ce qui était entrain de se passer. Finalement, j’ai acquiescé timidement. « Oui, j’ai répondu.


  - Peut-être qu’on pourrait voir où ca nous mène alors ?


  - Ok. » J’ai dit en souriant.


  Les deux dernières années auraient été bien moins douloureuses si à ce moment là je lui avais dit d’aller se faire voir. Mais peut-être que j’étais trop scolaires et pas assez expérimentée, parce que je suis tombée dedans. Tombée comme dans un ravin. Et je m’en étais toujours pas remise.


  Deux heures après que Dylan m’ait quittée d’une façon tellement désinvolte au café, Kelly a suffoqué quand je lui ai répété ce qu’il avait dit.


  « Il a dit quoi ?


  - Il a dit qu’il voulait que je change de shampoing parce que l’odeur de fraise lui brisait le cœur. » J’ai soupiré.


  Elle m’a regardée les yeux grand ouverts. « C’est tellement romantique.


  - Putain, Kelly, ça m’aide pas du tout !


  - Je sais, elle a acquiescé.


  - Je pensais que tu le détestais.


  - Seulement parce qu’il t’a fait du mal. Mais c’est évident que t’es encore à fond sur ce mec. Peut être que tu devrais juste te le faire pour tourner la page.


  - Ca suffit ! La seule chose que je vais faire avec lui c’est de survivre à cette année de travail pour Forrester. Il m’a fait du mal Kelly. Plus que je croyais possible.


  - Je sais, elle a chuchoté, mais peut être qu’il y a plus derrière cette histoire que tu imagines. Je veux dire…pourquoi pas ? C’est possible.


  - Non, c’est totalement impossible. Moi et Dylan ? Plus jamais. »


  Elle a soupiré et s’est rallongée sur son lit.


  « Au fait, ça en est où avec Joël ?  J’ai dit en essayant de changer de sujet.


  - C’est toujours un connard, elle a dit en haussant les épaules.


  - Quelle surprise. J’ai répondu.


  - Est-ce que j’étais trop collante ? Je comprends pas.


  - Non, j’ai dit, à certains moments l’année dernière on aurait pas pu vous séparer même avec des mâchoires de survie. C’est autre chose.


  - Oh mon Dieu. Tu penses pas qu’il me trompait pendant qu’on sortait ensemble, si ?


  - Non, je suis prête à parier là-dessus. Peut être qu’il a juste…je sais pas. Peur ?


  - De quoi il pourrait avoir peur ? Kelly a dit en fronçant les sourcils.


  - Peut être qu’il a peur d’avoir le cœur brisé. Ca arrive. J’ai dit en riant jaune.


  - Peut être. » Elle a dit en me regardant droit dans les yeux. 


   


  Notre boulot était de sortir et attirer les coups de feu (Dylan)


  Ok, bon, j’aurais pas du dire ce que j’ai dit à propos de l’odeur de fraise.


  Deux jours plus tard elle est arrivée au bureau de Forrester empestant la fraise. Elle m’a lancé un regard défiant, s’est assise et s’est mise à travailler.


  Je savais pas si je devais devenir fou de rage ou me mettre à pleurer, alors j’ai fait la meilleur chose suivante, je me suis mis à rire. Longuement et profondément rire. Jusqu’à ce que les larmes coulent presque sur mon visage.


  « Tout va bien ? » Elle m’a demandé.


  Ca m’a juste relancé, et elle m’a lancé un regard narquois. Mais finalement, je me suis installé, j’ai commencé à travailler et je me sentais optimiste. Peut être qu’après tout, ça allait pouvoir marcher. On était déjà entrain de tomber dans une routine. De temps en temps on s’arrêtait pour parler d’un document : un article de revue, un récit personnel, un article de journal, peut importe, et on discutait de comment le classer et répertorier de manière précise. Parfois, quand elle était occupée à examiner un document illisible, je jetais un coup d’œil, enfin plus que ça, et mes yeux se perdaient sur elle.


  Je savais que c’était stupide de faire ça. Je le savais. Mais je pouvais pas m’en empêcher. Parce qu’elle était vraiment plus belle que jamais. Elle portait un jean délavé et des bottes à mi mollet qui accentuaient la courbe de ses jambes, un T-shirt gris avec le logo d’un groupe (je connaissais pas le groupe, mais une recherche sur Google allait éclairer ma lanterne plus tard), un pull blanc fin. Le T-shirt moulait le haut de son corps, accentuant ses seins et sa taille d’une manière qui accaparait mon attention. Ses cheveux étaient lâchés et retombaient massivement sur ses épaules et jusqu’au milieu de son dos. J’avais une terrible envie de tendre la main et de la passer dans ses cheveux. Je me suis surpris à me souvenir de quand je me penchais sur elle, l’embrassais dans le cou, sentant ses cheveux autour de moi et sentant simplement son odeur.


  « Qu’est ce que tu fais ?


  - Désolé. J’ai dit embarrassé en reprenant mes esprits.


  - Tu me regardais. »


  Je l’ai alors regardée dans les yeux puis j’ai détourné mon regard. « Et bien, descends moi alors. »


  Je me suis retourné vers l’ordinateur, j’ai tapé les informations du dernier document, le journal inestimable d’un banquier qui a assisté au début des émeutes. Je pouvais l’entendre respirer en inscrivant les informations. L’écran de l’ordinateur réfléchissait à peine son image. C’est elle qui me regardait fixement maintenant. Merde. Aller au travail.


  « Tu sais ce que j’entends pas ? Elle a demandé


  - Non quoi ?


  - J’entends pas taper de son bureau.


  - Peut être qu’il écrit que la nuit ? J’ai ricané.


  - Ou qu’une décennie sur deux ?


  - Grosse maligne. »


  Elle a ri.


  - Il pourrait nous surprendre tous les deux.


  - Tout est possible, mais je pense que c’est un imposteur. »


  J’ai soupiré. « Peut être. Mais j’y pensais la nuit dernière. Imagine toi au sommet de ta carrière à vingt-deux ans. Il était encore en dernière année à l’université quand il a obtenu le prix littéraire national. Vingt-deux ans et t’as un sérieux bestseller, et le plus haut prix dans ton domaine. Comment tu fais pour enchaîner sur quelque chose comme ça ?


  - Hmm, elle a dit, t’as raison. J’avais pas vu ça comme ça.


  - J’adore entendre ces mots de ta bouche, j’ai souri.


  - Quels mots ?


  - T’as raison.


  Elle a souri et m’a lancé son stylo dessus. « Certaines choses ne changent jamais, elle a dit.


  - Ouai et bien c’est difficile d’améliorer la quasi perfection.


  - Il est cinq heures, on remballe, elle a dit en secouant la tête.


  - Ok. » Puis ma bouche stupide, tellement stupide a pris le devant sur ma raison, tu veux aller prendre un café ? »


  Elle m’a regardé bizarrement, les yeux plissés et la tête légèrement penchée sur le côté, puis elle a dit : « Ok. »


  Je me suis relevé doucement, les mains appuyées sur le bord du bureau et j’ai attrapé ma canne. A quelques pas du bureau de Forrester j’entendais toujours aucun bruit venant de l’intérieur. Purée, j’espérais qu’il était en vie. J’ai doucement ouvert la porte du bureau et j’ai regardé à l’intérieur.


  Forrester était inconscient à son bureau, une petite flaque de bave se formant sur les papiers sous sa figure.


  Je suppose qu’on avait pas à demander avant de partir. J’ai fermé la porte et me suis retourné vers elle.


  « Il est entrain d’écrire ? Elle a demandé


  - Ouai, j’ai répondu.


  - Sérieux ? Elle avait l’air surprise.


  - Non, il est inconscient.


  - Oh mon Dieu. »


  J’ai haussé le épaules.


  Dépendamment de votre point de vue, expérience et état d’esprit, on a passé le chemin vers le café soit dans un silence de bonne compagnie, soit dans un silence oppressant et gênant. Je préférais penser qu’il était de la première sorte, mais le pessimiste en moi me disait que c’était définitivement la deuxième.


  A environ deux tiers du chemin elle m’a dit en désignant ma canne : « T’as l’air d’aller mieux aujourd’hui.


  - Ouai, un nouveau physiothérapeute.


  - Ah ouai ?


  - Il travaille au black, je crois, comme dom. Il fait de la pub sur les annonces de téléphone rose du Village Voice. »


  Elle a penché sa tête en arrière et s’est mise à rire. « T’es fou.


  - Non, j’ai secoué la tête, je suis super sérieux. Je crois avoir aperçu des lamelles en cuir qui dépassaient de son bureau hier. Il va falloir que je te donne mes contacts d’urgence, au cas où je disparaitrais après un de mes rendez-vous.


  - Tu dois y aller tous les combien ?


  - deux fois par semaine. Et je devrais marcher au moins un kilomètre tous les matins. Je pense qu’il va bientôt me demander de courir.


  - Qu’est ce qu’il s’est passé en fait ? »


  A ce moment on était déjà arrivés au café, alors je lui ai dit : « Laisse moi aller prendre les cafés, après je te raconterais toute l’histoire. »


  Cinq minutes plus tard on était tous les deux assis dehors, nos cafés dans la main et j’ai dit : « Ca s’est passé fin février, on était en patrouille. En gros, notre boulot c’était de sortir et attirer les coups de feu. Rouler jusqu’à ce que quelqu’un nous tire dessus, puis les forces d’intervention rapide intervenaient et choppaient les mauvais gars. Ou du moins c’était la théorie. »


  Elle a hoché la tête pour m’encourager à continuer. « Bref, ce jour là on était dans un petit village, à environ cinq kilomètres de la BOA.


  - La BOA ? Elle a demandé.


  - Désolé, la base d’opérations avancée. Tu te rappelles de Fort Apache ? En gros, tu prends une petite partie de l’armée, la plante sur une cible au milieu d’un territoire hostile et la laisse pourrir là. »


  Elle s’est adossée, semblant choquée. Probablement plus par mon ton amer que par les mots que j’ai utilisés.


  « Bref, le village était environ à cinq kilomètres et on le traversait tout le temps. C’était un territoire amical, mais ça reste relatif. Amical veut dire qu’on s’y faisait pas exploser quotidiennement, peut être seulement une fois par semaine. On pouvait donner des sucreries aux enfants en étant certains qu’ils se feraient pas tuer pour ça et qu’ils cachaient pas sur eux des grenades ou autres. »


  Une expression triste a traversé son visage. Presque une expression de pitié. J’avais pas besoin de sa putain de pitié. Je me suis penché vers elle et lui ai dit : « Ecoute, réagis comme tu veux, mais n’ai jamais pitié de moi. Je veux pas voir cette expression sur ta figure, ok ? Je suis sorti de là bas vivant. Ca fait de moi un putain de gagnant au loto, ok ? »


  Ses yeux se sont écarquillés et elle a acquiescé.


  « Bref…on a été retenus ce jour là. Un des commerçants…ok j’exagère. En gros, ce gars tenait une charrette sur le bord de la route et nous vendait des trucs à nous ou aux camionneurs qui passaient par là. Il se faisait probablement cinquante cents par jour. Je pense qu’il a réalisé qu’il pouvait se faire beaucoup plus en travaillant pour les Talibans, parce qu’il nous a retenus ce jour là, en nous racontant une histoire de merde à propos des insurgés qui quittaient la zone, et qu’il savait où ils allaient s’installer, etc. On a finalement terminé avec lui, mais ça a laissé le temps aux mauvais gars de tendre une embuscade sur la route de retour vers la BOA.


  - Alors… qu’est ce qu’il s’est passé ?


  - Je m’en souviens pas trop. On était à peu près à mi chemin quand mon Humvee a roulé sur la bombe. Mon ami Roberts conduisait, et ça a surtout touché son côté. Tout est devenu blanc tout d’un coup. Je pouvais rien voir, rien entendre, puis il y avait plus rien. Je me suis réveillé en Allemagne trois jours plus tard, très chanceux d’être en vie. Des éclats avaient coupé à travers une bonne partie des muscles de ma cuisse et de mon mollet. J’ai un bourdonnement permanent dans les oreilles, même si les médecins disent que ça pourrait disparaitre d’ici quelques années. Et…et bien, j’ai passé pas mal de temps à l’hôpital. D’abord en Allemagne, puis, une fois que mon état a été stabilisé, ils m’ont transféré à l’hôpital militaire Walter Reed à Washington. 


  - Et tes amis ?


  - En fait, j’avais seulement deux amis dans l’armée. Sherman était dans le Humvee derrière nous. S’en est sorti sans une égratignure. Il est toujours là bas dans la cambrousse. Et…et bien, Roberts s’en est pas sorti. » J’ai dit en grimaçant.


  Elle a baissé les yeux vers la table. « Je suis désolée. »


  J’ai haussé les épaules, essayant de paraitre détendu, sachant que je mentais en prononçant les mots suivants : « Ca arrive, Alex. Les gens meurent. Roberts voudrait pas que je passe ma vie à me morfondre sur ce qu’il s’est passé. Pas plus que moi si les situations étaient inversées. Il est quelque part là haut maintenant et m’incite probablement à me bourrer la gueule et baiser.


  - Et tu suis son conseil ? Elle a demandé en riant.


  - Pas encore, j’ai répondu, mais demain est un autre jour. »


  C’était probablement pas la chose la plus intelligente à dire je suppose. Son regard s’est détourné de moi vers la rue. Enfin, très doucement, elle m’a demandé : « Pourquoi tu m’as pas contactée ? Après avoir été blessé ? »


  J’aimais pas son expression, elle était pleine de…chagrin ? Envie ? Tristesse ?


  Je pouvais pas répondre à sa question à voie haute. Parce que tu m’a brisé le cœur j’aurais voulu dire. Parce que je pouvais pas te parler sans te détester. Parce que je t’aimais trop pour te faire subir mon amertume et ma rage. Parce que je méritais pas de t’avoir.


  J’ai secoué la tête, et d’une voix légère j’ai dit : « Ca serait enfreindre la première règle de répondre à celle là Alex. »


   


  Pas de bombes lacrymo dans le bar (Alex)


  « Je sais pas Kelly. Je suis pas sûre d’être partante. »


  Kelly a levé les yeux au ciel en se trémoussant pour enfiler un dos nus super moulant qui allait pouvoir être enlevé qu’à l’aide d’un ouvre boîte. « Alex, c’est le premier vendredi depuis la reprise des cours. On sort. Qu’est ce qu’il te prend ?


  - Il me prend que je dois étudier. Je dois me concentrer. »


  Kelly a stoppé net ce qu’elle était entrain de faire et s’est dirigée droit sur moi. Elle a mis ses mains de part et d’autre de mon visage, m’a regardé droit dans les yeux, et a dit : « Connerie.


  - Quoi ?


  - Tu m’as bien entendue Alex. T’as trimé comme une folle toute la semaine. T’as pas besoin d’être une super intello, ça te fera aucun mal de te sortir de ça un soir. C’est à cause de Dylan ça. »


  Oh, va te faire voir.


  Je me suis retenue. La montée de colère m’a surprise. Peut être qu’elle avait raison. Enfin…j’avais tourné la page. Je pensais. Ok, non c’était pas vrai. Mais…je pensais pas que je me comportais différemment.


  « Haloooo ? » Elle dit en secouant la tête alors qu’elle faisait trainer le mot.


  - Euh…j’ai pas vraiment agi comme une folle toute la semaine, si ?


  - Oh Bon Dieu. Alex, habille-toi ! On sort. Tout de suite. Et tu verras…un gars super canon va se pointer et va te faire chavirer et il sera trop tard pour le petit soldat. Il comprendra pas ce qu’il lui arrive. »


  Elle a fait demi tour et est retournée à son miroir, puis a commencé à appliquer son mascara. Je me suis mise à chercher quoi me mettre. Je voulais quelque chose d’attirant, mais…pas trop attirant. J’avais pas oublié le printemps précédent. Voilà. Un jean avec une ceinture en chaîne. Un T-shirt manches longues moulant et une veste. Peut-être pas l’attirail idéal pour une tournée des bars, mais Kelly dévoilait assez de peau pour nous deux. Et bien qu’elle en parlait, je voulais pas vraiment qu’un gars me fasse chavirer. Pour être honnête, rien que l’idée me donnait la chair de poule, et ça, ça m’inquiétait aussi. J’ai fouillé dans mon placard et en ai sorti ma paire de bottes noires en daim montantes au genou avec leurs talons de cinq centimètres.


  Une heure plus tard on était au Bar 1020, à essayer de trouver une place libre pour nous asseoir dans le bar bondé. Le videur a jeté un deuxième coup d’œil à ma pièce d’identité, mais nous a laissé, Kelly et moi, entrer de toute manière. Peut-être qu’il espérait que son haut craque.


  Oui, bon d’accord, j’ai été vache.


  Une foule encerclait le bar à notre gauche. Tous les box étaient occupés, bien sûr, mais on s’est lentement frayé un chemin jusqu’au bar. Kelly était particulièrement en forme, flirtant avec tous les gars qu’on croisait. J’étais d’humeur un peu plus réservée, et je détestais franchement la foule qui m’encerclait comme ça. Ca n’a jamais été mon endroit favori pour sortir, surtout à cause de la foule les weekends. Mais d’une manière ou d’une autre, Kelly et moi on finissait là au moins une fois par semaine.


  On s’est finalement glissées sur des tabourets côte à côte au bout du bar au plus près des tables de billards. Une bande de gars d’une vingtaine d’années était amassée au bar à notre gauche, chantonnant en buvant des shots. Le groupe s’installait sur une petite scène près des tables de billards et le volume général de la place n’a fait qu’augmenter et augmenter les trente minutes qu’on était là.


  C’est à ce moment que j’ai vu Randy Brewer et j’ai senti un soudain nœud à l’estomac. J’ai littéralement senti mon cœur s’emballer, les pulsations faisant palpiter les artères de mon cou. J’ai attrapé Kelly par le poignet, fort.


  « Qu’est ce qui va pas ?  Elle a hurlé dans mon oreille. C’est Dylan ? »


  J’ai secoué la tête, incapable de parler, même pour lui dire que Dylan ne buvait pas.


  Randy m’a vue et s’est penché sur le bar en me lorgnant. Il a esquissé un large sourire et m’a fait un clin d’œil.


  « L’enculé. » a dit Kelly.


  Je lui ai tourné de dos, faisant face à Kelly, et j’ai lâché : « Allons ailleurs. » Le gars avec lequel elle avait parlé s’est penché vers nous et à dit : « Qu’est ce qui va pas bébé ? Je t’ennuie pas, si ? »


  Kelly lui a souri tendrement, et je pense pas qu’il a vu venir la foudre qui allait s’abattre sur lui. « Si, tu m’ennuies, tu devrais aller trouver un sujet de conversation plus intéressant et revenir après, ok ?


  - Connasse.» Il a dit avant de laisser échapper un rot bruyant et de s’éloigner.


  Kelly m’a regardée droit dans les yeux, avec un sourire sincère, et on a toutes les deux éclatées d’un fou rire.


  « T’as vraiment un don pour les choisir Kel.


  - Oh mon Dieu, elle a dit en rigolant toujours, Est-ce que je t’ennuie bébé ? Waouh. 


  - Hé, t’as eu des nouvelles de Joël ?


  - Purée, Alex, ça c’est ce qu’on appelle casser l’ambiance, elle a dit d’une voix toujours légère.


  - Oups, désolée.


  - Oui, j’ai eu des nouvelles ce matin. Il voulait qu’on sorte ce soir. Non mais quoi encore ? Je romps avec toi parce qu’être amoureux c’est trop, alors sortons juste ensemble sans attaches pendant que je m’en tape d’autres ? Non mais qu’est ce qui va pas chez lui ? Qu’est ce qui va pas chez tous les mecs ?


  - Je sais pas, j’ai haussé les épaules, j’espère que c’est pas contagieux.


  - Que sexuellement. » Elle a dit avec un large sourire.


  J’ai grogné en riant, puis tressailli quand j’ai senti une main se refermer sur mon bras, et entendu une voix pleine de désir dans mon oreille : « Hé, Alex. Je t’ai cherchée. Comment ça va ? »


  Randy. J’ai essayé de me dégager d’un geste brusque, mais il m’a pas lâchée.


  « Lâche moi Randy. Laisse-moi tranquille. 


  - Non mais c’est quoi cette merde ? Je voulais juste te saluer. »


  Il avait l’air offusqué, mais ne m’a pas lâchée. Il a commencé à caresser mon bras avec son pouce.


  « Allez, Alex, j’ai fait une erreur au printemps dernier. Mais c’était pas si terrible. »


  Je l’ai regardé droit dans les yeux et lui ai dit, furieuse : « Enlève ta main de mon bras. Immédiatement. 


  - Bébé, je veux juste te parler, ok ?


  - Je veux pas te parler ! »


  Certaines personnes autour de nous on commencé à s’éloigner, sentant la tension et la colère monter. Un gars a même essayé de dire : « Je pense qu’elle veut que tu la laisses tranquille. 


  -Alex écoute-moi. Je l’admets, j’ai merdé. J’avais trop bu et j’aurais pas du pousser autant… »


  J’ai vu un rapide mouvement à ma gauche alors que Kelly s’est levée, a mis la main dans son sac, en a sorti une bouteille de quelque chose et l’a levée à hauteur des yeux de Randy. Ses mots se sont transformés en un hurlement, et il a soudainement reculé, en portant les mains à ses yeux.


  « Sale pute ! Il a hurlé.


  - T’approche pas d’elle, connard ! » Kelly lui a répondu.


  Quelques secondes plus tard, un videur a traversé la foule jusqu’à nous « Putain mais qu’est ce qu’il se passe ici ? » Il a crié.


  J’étais figée sur place.


  « J’ai douché ce connard à la bombe lacrymo. Il a agressé sexuellement mon amie l’année dernière. Et il voulait pas la lâcher juste là à l’instant. »


  Une autre personne dans la foule a dit quelque chose au videur est m’a montrée du doigt. Les yeux du videur se sont posés sur moi. Il était énorme, au moins deux mètres et peut être cent kilos de muscles. Il a marché vers moi et m’a dit : « C’est vrai ? Ce mec voulait pas vous laisser ? Et vous le lui avez demandé ? »


  J’ai acquiescé.


  « Très bien. La prochaine fois vous m’appelez putain. Je suis Wade. Vous aspergez pas les gens de bombe lacrymo dans le bar. Compris ? »


  J’ai acquiescé timidement.


  « Très bien. »


  Il s’est retourné puis a attrapé Randy par le bras. « Viens la connard. T’en a fini pour ce soir. »


  Il a soulevé et à moitié trainé Randy à travers la foule et loin de nous. Je me suis retournée vers Kelly, mes yeux écarquillés : « Oh-Mon-Dieu ! T’as vraiment fait ça ? » Elle a souri.


  Je l’ai attrapée par les épaules et l’ai enlacée. « Kelly, t’es la meilleure amie que je puisse avoir ! Je t’adore ! »


  Mais mes yeux se sont retournés vers la porte vers laquelle Wade le videur trainait Randy. Pour la millième fois je m’en suis voulue de pas avoir porté plainte au moment où c’est arrivé, je sais pas vraiment pourquoi je l’ai pas fait.


  Je suis sortie avec Randy pendant un très court moment le printemps précédant, après la dernière dispute avec Dylan. Ca avait été une dispute stupide. J’étais bourrée je me prenais la tête avec le danger qu’il courrait. J’ai dit des choses, des choses que j’ai regrettées. Que je pensais que ça ne marchait plus, que la distance et le danger nous gâchaient. Je veux dire, ça faisait longtemps qu’on s’était pas vus. Très longtemps. Et tellement de choses étaient arrivées.


  Les yeux de Dylan étaient devenus froids sans aucun avertissement. Je peux même pas décrire ce que son regard m’a fait sans fondre en larmes. C’était un regard d’une énorme tristesse, et pire encore, de mépris et de dégoût. Il avait raccroché la conversation Skype sans rien dire. Sans aucun avertissement, aucun mot, rien.


  J’ai essayé de le rappeler mais il a pas décroché.


  Le jour suivant j’ai réessayé. Son compte Skype avait disparu. Et il en était de même pour son compte Facebook. Il m’a pas juste retirée de ses amis…il a complètement désactivé son compte. Il répondait ni à mes mails ni à mes courriers et jusqu’à cette semaine ça a simplement été comme s’il avait… disparu de la surface de la Terre.


  Après un mois de pure dévastation, Kelly a commencé à me pousser à revoir du monde. Et j’ai essayé. Vraiment. Je suis sortie deux fois avec Randy. Puis un soir, Randy et moi on est allés prendre un verre, puis on en a pris de trop. Et d’une manière ou d’une autre je me suis retrouvée dans sa chambre, et il a essayé de me peloter. J’étais pas prête. Pas du tout même.


  Subitement, il m’a plaquée contre le lit et a essayé de m’arracher ma chemise. J’ai tenté de me débattre, mais je pouvais à peine bouger.


  J’ai crié, et c’était par pur hasard que ses colocs sont rentrés à ce moment même. Ils l’ont arraché de moi, et j’ai titubé jusqu’à la sortie en pleurant.


  Ca serait jamais arrivé si Dylan m’avait pas zappé si soudainement. Ca serait jamais arrivé si j’avais pas trop bu.


  « Ca va ? » Kelly m’a demandé.


  Je me suis tournée vers elle et j’ai acquiescé.


  « Je pensais juste à Dylan et … et tout ça.


  - Oh merde, Kelly a dit, t’es encore folle de lui, pas vrai ?


  - Non, j’ai dit en acquiesçant, ce qui a fait rire Kelly.


  - Réessaie encore.


  - Oh merde, Kelly. Je l’aime encore.


  - Tu sais qu’il s’est comporté comme un vrai connard en te zappant comme ça.


  - Je sais.


  - Il t’a pas laissé une chance de t’expliquer. C’était juste stupide. Il a laissé sa stupide fierté masculine gâcher la meilleure chose qui lui soit jamais arrivée. »


  J’ai acquiescé. Ca m’aidait pas. Pas-Du-Tout.


  « Tu vas essayer de le récupérer, pas vrai ?


  - Non, j’ai dit.


  - Je te crois pas. Tu me mens Alex.


  - Non, pas du tout. Il a tout foutu en l’air Kelly. Il m’a brisé le cœur. Je peux pas y retourner. Jamais. Pas moyen. 


  - Bien sûr, Alex, bien sûr. Bref. »


  Elle est retournée à son verre et j’ai regardé dans le miroir au dessus du bar. Est-ce que je lui mentais ? Est-ce que je me mentais à moi-même ? Je connaissais pas la réponse à ça.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE QUATRE


  

   


  Je t’attends, jarhead (Dylan)


  Lundi, huit heures du matin. C’était l’heure de ma session de torture au DAC.


  Quand j’ai été blessé, ils m’ont d’abord évacués à l’hôpital de Bagram, un sacré bazar caché derrière des murs anti-explosion et parsemés de conteneurs et d’équipements temporaires. Je l’ai vu brièvement de la porte de l’hôpital en étant encore un semblant de conscient. Je me souviens avoir vu l’hôpital défiler en dessous de moi pensant que j’étais probablement en vol pour rentrer à la maison.


  Je me souviens avoir été poussé sur un brancard aux urgences, mais après ça, rien jusqu’à mon réveil en Allemagne. Là bas, les docteurs m’ont dit qu’il y avait encore un gros risque que je perde ma jambe : la blessure profonde à mon muscle et aux tissus était vraiment grave. J’ai passé presque trente jours en Allemagne, puis ils m’ont envoyé à Washington, DC, où je suis resté jusqu’à ma démobilisation mi mai. Ils avaient sauvé ma jambe, mais à ce moment là, j’étais encore en fauteuil roulant.


  C’est à Walter Reed que j’ai rencontré le recruteur de l’université de Columbia qui m’a poussé à postuler. J’avais des doutes. Même plus que des doutes. Je pensais pas que j’allais être capable de réussir à l’université, encore moins dans une des meilleures comme celle de Columbia.


  Cependant, ma mère m’a poussé à le faire. Elle m’a poussé à me lever de mon fauteuil, à aller à mes session de physiothérapie, à faire tout ce que les docteurs me disaient et même plus. Elle a travaillé avec le gars de Columbia, qui a facilité la procédure pour moi, même le fait que les délais de demande d’inscription étaient passés depuis longtemps. Et j’y étais donc. Ecoutez, je sais. Je suis un gars plutôt chanceux. Roberts mange les pissenlits par la racine dans un cimetière à Birmingham en Alabama. J’ai rencontré sa famille au mois d’août. Je m’étais finalement débarrassé du fauteuil roulant, et suis allé là bas pour prendre une bière avec son père, embrasser sa mère, et pleurer. Bien sûr, je leur ai pas dit que c’était de ma faute que Roberts était mort. Parfois j’aimerais qu’il soit celui qui ait survécu. Je veux dire, c’était vraiment par pure hasard. Pourquoi ça l’a tué et m’a laissé en vie ? Je sais pas.


  L’inconvénient d’être un gars chanceux c’est que parfois, je suis plus le même gars que j’étais avant. Je voudrais vous faire un dessin mental. Imaginez vous un cerveau…une grosse masse grise difforme, connectée à votre corps par le tronc cérébral et la moelle épinière, flottant et amorti par un liquide et protégé par mon gros crane épais. Maintenant prenez une masse, et cognez le. Cognez le fort.


  C’est à peu près ce qu’il s’est passé. Ca a été difficile à accepter, pour être honnête. Je n’étais peut être pas le meilleur élève au monde, mais j’étais quand même putain d’intelligent.


  Mais ça c’était avant. Maintenant…j’ai quelques problèmes. Me rappelle pas de choses parfois. Comme où je devrais être, ou quel jour on est, ou comment additionner et soustraire. C’est pire encore quand je suis fatigué, mais les preuves sont souvent visibles, quand j’oublie des mots. Je vais parler comme une pie, puis d’un coup, je vais oublier un mot simple (comme bleu, ou ciel, ou mon propre nom). Il sera juste là sur le bout de ma langue, mais j’arriverais pas à le sortir.


  Quoi qu’il en soit, lorsque j’ai été accepté à Columbia, le DAC d’Atlanta s’est arrangé pour que je puisse continuer ma physiothérapie ici à New York. Trois fois par semaine je me retrouvais au DAC sur la 23ème ouest pour être piqué et poussé, étiré et tiré.


  « B’jour » j’ai dit quand on m’a appelé et j’ai marché lentement, sans ma canne, vers le bureau de Jerry Weinstein.


  Jerry était un gars costaud. Un monstre. Un Marine dans la quarantaine qui avait perdu une jambe en Irak en 2004, il avait aucune compassion pour mes conneries. Bizarrement, je l’aimais bien. Mais putain qu’est ce qu’il aimait me faire mal.


  « Quoi de neuf Paris ? Pourquoi t’es si joyeux ? C’est lundi matin. »


  Je l’ai regardé, en essayant de garder un air sérieux et j’ai dit : « Je peux pas imaginer mieux comme endroit où passer mes lundi matins qu’avec un Marine délavé avec un fétiche pour la cruauté. »


  Il a éclaté de rire. « Tu vas avoir droit à du travail en sus pour ça, troufion.


  - Je t’attends, Jarhead. »


  Il s’est levé en souriant et m’a demandé : « Bien, comment va la jambe ?


  - Mieux. Je suis sans canne depuis quelques jours. Je la garde avec moi juste au cas où. Je me déplace toujours super lentement par contre.


  - Et la caboche ? » Il a demandé en se tapotant le côté de la tête.


  J’ai haussé les épaules. « J’ai un peu de mal. Surtout avec les maths. J’étais super bon en maths.


  - Hmmm, il a dit en hochant la tête, t’es sensible à la lumière ?


  - Oui toujours, j’ai dit en tapotant mes lunettes de soleil.


  - Des maux de tête ?


  - Je pense que c’est mieux, je suis pas sûr.


  - Bien. A quand remonte ton dernier scanner ? »


  J’y ai réfléchi. Puis j’ai secoué la tête. « Je sais pas. C’était à Atlanta…y’a trois semaines ? Un mois ? »


  Il a hoché la tête, doucement, puis a dit : « Ok, il est temps d’en refaire un. Je vais t’avoir un rendez-vous avec les docteurs du cerveau pour la semaine prochaine. Voyons cette jambe. »


  Il m’a examiné la jambe droite. Ca a fait mal. Les muscles de ma cuisse et de mon mollet étaient toujours très faibles, il était visible à l’œil nu que ma jambe droite était plus fine que la gauche.


  « Ca vient, il a dit, je pense qu’il est temps que tu te remettes à courir.


  - Courir ? Je peux à peine marcher !


  - Oui, il est temps de te dégourdir les jambes, Paris. Juste assure toi d’être accompagné d’un ami, au cas où tu tomberais et arriverais pas à te relever. Il m’a lancé un grand sourire. Mais je te veux debout et au pas de course les mardis, jeudis et samedis. Commence par des distances courtes, mais sors et fait le. Tu m’entends ? »


  J’ai acquiescé avec un air grave, puis j’ai dit : « J’ai pas d’amis.


  - Oui bien embauche quelqu’un alors. Mais sors et fais-le.


  - Oui m’sieur.


  - Tu dis ça juste parce que tu m’aimes.


  - Bien sûr, Jerry.


  - Très bien enfoiré. On commence les exercices. »


  J’ai acquiescé et me suis levé avec un air sérieux. Je réfléchissais. A qui j’allais bien pouvoir demander de me chaperonner pendant que je courrais ? Il y avait personne. Ou, il y avait une personne, mais…est ce que je pouvais lui demander ça ? Est-ce que c’était dingue rien que d’y penser ? Je voulais pas qu’elle ait pitié de moi. Je voulais pas qu’elle le fasse juste parce qu’elle savait que j’étais sans amis et seul. Je voulais pas qu’elle le fasse à cause de notre passé, dont on pouvait pas parler de toute manière vu que c’était contre les règles. Et le pire de tout c’était que quoi que je fasse, je pensais qu’à elle. Je pouvais pas m’empêcher d’imaginer son odeur. Je pouvais pas m’empêcher de penser comment je m’étais senti merveilleusement bien de l’avoir dans mes bras à une époque.


   


  Un petit verre (Alex)


  Dylan et moi sommes entrés dans une sorte de routine. On avait tous les deux le même emploi du temps, mission de travail-études avec le Docteur Forrester les lundis, mercredis et vendredis de quinze à dix-huit. On avançait bien, et on a classé la plupart de la librairie de Forrester durant les deux premières semaines. Une voire deux fois par semaine on allait ensuite prendre un café et parler.


  Dylan était différent. Je l’ai su dès la première fois où on s’est revus, mais parfois je m’en rendais compte en parlant avec lui. Oui, il était physiquement différent, bien sûr. Mais il était aussi plus calme. Quand on s’est connus en Israël, il avait toujours un sourire niais et faisait des blagues stupides. Maintenant, plus tellement. Parfois je devais le pousser pour qu’il parle tout court. C’était déroutant.


  Ce jour là était différent. J’ai été retenue en cours et suis arrivée au bureau du Docteur Forrester avec quelques minutes de retard. Quand je suis entrée, Dylan avait l’air…je sais pas. Comme s’il était malade. Son visage était pâle, et il regardait fixement par la fenêtre, sans rien faire et il respirait vraiment rapidement.


  « Hé, j’ai dit, tu vas bien ? »


  Il m’a regardée, surpris. Il portait des lunettes de soleil dans le bureau, comme souvent, maintenant que j’y pensais. Presque comme s’il avait la gueule de bois. Mais Dylan ne buvait pas. Ou du moins, avant, il ne buvait pas.


  « Ouai, il a dit, je vais bien, juste une dure matinée.


  - Tu veux en parler ?


  - Non, il a dit. »


  Bien, ça avait le mérite d’être clair.


  On s’est mis au travail, en triant le reste des données de Forrester. La fois suivante on allait aller à la bibliothèque des livres et manuscrits rares pour commencer à chercher des matériaux additionnels. Je redoutais le changement. Non pas parce qu’il y avait quelques chose d’effrayant là dedans, mais plutôt parce que j’avais réellement commencé à apprécier nos sessions dans le bureau de Forrester.


  En parlant du loup. La porte s’est ouverte, et Forrester a titubé à l’intérieur.


  Ses yeux se sont posés sur Dylan, et quand il a vu son visage pâle et ses lunettes de soleil il a souri.


  « Bon après-midi vous deux. Les lendemains sont toujours un peu compliqués, n’est-ce pas Dylan ? »


  Dylan a émis une sorte de grognement sans vraiment répondre.


  « Un petit verre ? 


  - Non merci, Monsieur. »


  C’était la première fois que j’étais arrivée à ne vraiment pas aimer Forrester.


  Une heure plus tard on était assis au café. Son état avait empiré, son visage encore plus pâle qu’avant. « Dylan, tu m’inquiètes. T’es sûr que ça va ? »


  Il a enlevé ses lunettes et a frotté ses yeux. Ses mains tremblaient.


  Je me suis penchée vers lui et quand il a baissé ses mains, j’en ai pris une dans la mienne « Hé, je sais qu’on a …heu…un passé. Mais si t’as besoin de parler, je suis là. »


  Il a eu l’air presque aussi surpris que moi quand je lui ai pris la main. Il m’a regardée, puis a ravalé. Je l’ai lâché, et vous savez, ça a fait mal de faire ça.


  Il a secoué la tête, rapidement, puis a marmonné : « Blessure au cerveau. Je suis pas sûr de pouvoir finir mes études. Je suis pas… »


  Il a essayé de dire quelque chose d’autre, puis s’est arrêté. Je l’avais vu faire ça plusieurs fois les semaines passées. Il disait quelque chose, puis se renfermait. Il a fermé les yeux, ce qui accentuait ses cernes, et a pris quelques inspirations. Puis il a dit : « Je suis pas…intelligent. Pas comme je l’étais. J’oublie des choses.


  Oh Dylan. J’ai dû cligner des yeux pour stopper mes larmes.


  « Peut être que je peux aider. » J’ai dit tout bas.


  S’il te plaît dit oui. Ok, Kelly avait raison. Je l’aimais toujours, et de le voir comme ça, dans une mauvaise journée, me donnait envie d’aller dans un coin tranquille et pleurer. Pitié faite qu’il guérisse. Et mon Dieu, protégez mon cœur, parce que je supporterais pas qu’il soit brisé à nouveau.


  Il a secoué la tête. « Je sais pas. 


  - Et bien, j’ai dit tristement, penses-y.


  - Il y aurait une chose, il a dit dans un chuchotement rauque.


  - Quoi ?


  - Mon docteur dit …que je devrais recommencer à courir. Et…et bien…t’as vu comment je marche. J’ai besoin d’un chaperon. En gros de quelqu’un qui me suivrait et appellerait les secours si je tombais.


  - Tu veux que… je coure avec toi ? »


  Il a hoché la tête. Ses yeux se sont détournés de moi comme s’il cherchait une sortie de secours, puis il m’a regardé à nouveau. « Ecoute, j’aurais pas dû demander. C’est juste qu’il y a personne que je connais vraiment ici. »


  Mon cœur aurait pu s’arrêter. «  Je serais ravie d’aller courir avec toi Dylan. Quand ?


  - Demain ? A six heures ?


  - Du matin ?


  - C’est trop tôt ? »


  Oui


  « Non, c’est parfait. »


  Bon Dieu, mais qu’est ce que j’étais entrain de faire ?


  Ma bouche a pris les devants à nouveau : « Passe moi ton numéro, au cas où j’ai un imprévu. »


  Alors pour la première fois depuis qu’on avait rompu au mois de février, on a échangé nos numéros.


  Après qu’on se soit séparés, je suis retournée à la résidence. Et j’avais peur. Oh purée ce que j’avais peur. Peur de tout gâcher. Et encore plus que lui le fasse. De me laisser me rapprocher de lui à nouveau, et de le laisser me briser le cœur encore une fois.


  Le mois de février précédant avait été un cauchemar. Je m’endormais en pleurant toutes les nuits. Je me torturais, vraiment. J’étais une épave.


  Je suis retournée à la résidence et suis rentrée, puis me suis assise sur mon lit. Mes yeux se sont posés sur le tiroir du bas de ma commode. Ne fais pas ça, je me suis dit. J’avais tout mis de côté après six semaines sans nouvelles de lui, sans réponse de sa part. Je sentais que j’allais pleurer, j’étais comme un robot sans aucun contrôle sur ce que je faisais, je me suis penchée en avant et j’ai tiré le tiroir pour l’ouvrir.


  Pour une observation banale (comme celle d’un coloc super curieux), il n’y avait que des pulls pliés dans le tiroir.


  En dessous par contre, il y avait une boîte. J’ai sorti la boîte du tiroir, l’ai posée sur le lit à côté de moi, et l’ai ouverte.


  Sur le dessus il y avait une photo 15 par 20 de moi et Dylan. Il était allongé sur le côté dans l’herbe, sa tête posée sur son bras droit. Il portait un imper noir et un col roulé blanc et il souriait. J’étais blottie contre lui, face à lui. Sur la photo on se lâche pas des yeux, nos visages proches l’un de l’autre, tous les deux esquissant de larges sourires.


  Une larme a coulée sur ma joue alors que je la regardais. Furieuse, je l’ai essuyée, puis j’ai mis la photo de côté.


  En dessous de la photo il y avait un gros album en cuir. A l’intérieur duquel, notre histoire d’amour.


  Nous voici ensemble à Tel Aviv. Nous tenant par la main alors qu’on marchait sur la jetée à Jaffa. Debout dans l’eau de la Méditerranée jusqu’à la taille, dans les bras l’un de l’autre. Assis ensemble dans le bus touristique. Il portait le keffieh ridicule qu’il avait acheté à Nazareth. Je portais un pull marron clair, les cheveux lâchés sur les épaules. Parce qu’il les aimait lâchés. Son bras était sur mes épaules. Toute une série de l’auberge à Ein Gedi près de la mer morte…où on s’était embrassés pour la première fois. Quelqu’un a pris une photo de nous sur le plateau du Golan, la mer de Galilée derrière nous. Il était debout derrière moi, les bras autour de ma taille, j’avais la tête penchée en arrière dans un éclat de rire. Une série de photos grisonnantes prises dans une cabine à la gare routière à San Francisco. Il a pris un Greyhound depuis Atlanta pour me voir, l’été après son bac. Sur la photo il portait une veste en cuir et un fedora, et on s’embrassait. Des roses séchées. Elles étaient arrivées le jour de mon dix-neuvième anniversaire, l’automne dernier, peu de temps après qu’il soit parti pour l’Afghanistan. C’était la chose à laquelle je m’attendais le moins, recevoir des fleurs venant de l’autre bout du monde le jour de mon anniversaire.


  Quand Kelly est entrée dans la chambre, j’étais en boule sur mon lit entrain de pleurer, encerclée par les preuves de mon incapacité stupide à tourner la page.


  Il lui a suffit d’un regard « Oh non Alex, ma chérie. T’es dans un sale état.


  - Oh merde, je suis désolée Kelly.


  - C’est pas grave ma puce. Décale-toi. »


  Je l’ai fait et elle a grimpé sur le lit à côté de moi et m’a serrée dans ses bras alors que je pleurais toutes les larmes de mon corps.


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE CINQ


  

   


  Pense à respirer (Alex)


  L’alarme s’est mise à sonner à une heure pas possible. Comme avant six heures du matin. J’avais pas vu si tôt le matin depuis le lycée, et j’en étais parfaitement heureuse.


  Kelly, de l’autre côté de la chambre, a marmonné « Bon sang, c’est quoi ce bordel ? » Puis s’est remise à ronfler.


  Au début, je me suis retournée et j’ai appuyé sur le bouton snooze. J’ai fermé les yeux en me disant que je devrais juste me rendormir. Mon esprit s’est évadé, à moitié conscient, vers un semi rêve. On se tenait par la main avec Dylan et c’était l’été avant ma Terminale. Je sentais les callosités causées par la guitare sur les bouts de ses doigts. On avait marché un quart du chemin sur le Golden Gate Bridge, en restant côte à côte tout le long, et on regardait vers la baie. Ses yeux étaient grand ouverts, songeurs, et on a parlé de nos rêves pour l’avenir.


  On galérait, parce que nos rêves étaient…différents. Il allait voyager et écrire. J’allais aller à l’université, probablement à New York. Il avait fini le lycée et prévoyait de quitter le pays dans les mois à venir. J’avais encore un an à San Francisco. On s’est tournés l’un vers l’autre, là sur le pont, et alors que le vent soufflait dans nos cheveux, il m’a embrassée tendrement.


  Dylan. Dylan.


  Mes yeux se sont ouverts d’un coup. Il était 5 :56, et j’allais être en retard.


  J’ai sauté de mon lit, j’ai titubé et suis tombée en me rattrapant à la dernière seconde.


  Le cœur battant la chamade, j’ai ouvert le tiroir du haut et j’ai commencé à balancer les vêtements, à la recherche de quelque chose à me mettre.


  « Qu’est ce que tu fais ? Kelly m’a demandé sans articuler, encore endormie.


  - Je suis en retard. Pour aller courir avec Dylan.


  - Oh je dois être entrain de rêver. J’ai cru que t’as dit que t’allais courir. On se parle plus tard. »


  Ses mots se sont transformés en un marmonnement, et j’ai fini par trouver un short, un soutien gorge de sport et un haut. Où est ce que j’avais foutu mes baskets ? Je les ai cherchées, puis j’ai fini par trébucher dessus et j’ai failli me fracasser la tête. Oh Mon Dieu, j’étais tellement gauche.


  A 6 :05 j’ai envoyé un message rapide à Dylan : En retard. J’arrive bientôt.


  Puis je suis sortie en courant. J’espérais qu’il allait recevoir mon texto. J’espérais qu’il allait m’attendre. J’espérais qu’il allait pas me détester. Mon Dieu, pourquoi est ce que je m’affligeais ça ? Il était six heures dix quand j’ai enfin traversé la 114ème rue, passé la Librairie Butler et suis arrivée sur le terrain. A cette heure-ci de la journée, le campus était quasiment désert, bien qu’il y avait quelques âmes matinales entrain de courir dans la pénombre. J’étais à bout, j’avais le souffle coupé.


  Dylan portait un short gris en coton, et un T-shirt avec le mot ARMY imprimé dessus en grosses lettres noires et il était entrain de faire des pompes quand je l’ai vu. Ses épaules larges et ses biceps sculptés étaient clairement habitués à ce genre d’exercice. Les muscles de son cou et de ses épaules étaient tendus, et se gonflaient au rythme de ses mouvements.


  « J’ai presque terminé. » Il a dit à peine essoufflé.


  C’est à ce moment que j’ai réalisé que j’étais juste plantée là à l’observer. Depuis combien de temps ? Je savais pas. Un bon moment. Est-ce que je tirais la langue ? Arrête ça, j’ai pensé. Vilaine Alex.


  J’ai détourné le regard, parce que c’était la seule chose raisonnable que je pouvais faire, puis je l’ai regardé à nouveau. En arrachant mes yeux de ses bras, je voyais les dégâts causés par la bombe sur sa jambe droite. De larges marques mal cicatrisées recouvraient entièrement son mollet. Une autre zébrure laide et rouge, recousue et guérie ressemblant à une fermeture éclair rouge sombre, allait du bas de son genou, le long de sa cuisse et sous son short. D’autres cicatrices irrégulières recouvraient sa cuisse. Sa jambe droite était visiblement moins épaisse que la gauche. La gauche était bien dessinée, avec des muscles du mollet puissants.


  « J’ai eu ton texto. » Il a dit en finissant enfin ses pompes. Il s’est retourné sur les fesses en serrant une jambe fort contre lui et étirant l’autre. Il s’est penché en avant en attrapant son pied gauche. « Désolé de pas avoir répondu. Je m’échauffais. Surtout pas envie d’aller courir et me planter. »


  Je te porterais si ça arrivait. Jusqu’à ma chambre. Oh putain, ressaisi-toi. C’est ton ex. Le connard qui t’a laissée à te morfondre, sans savoir s’il était en vie ou pas. Le mec qui t’a brisé le cœur, sans aucun avertissement, sans aucune explication.


  « Pas de soucis. » J’ai dit.


  J’étais pas vraiment une sportive. Pas plus que lui avant qu’il parte à l’armée, mais je comprenais l’importance de l’échauffement. Je me suis assise en face de lui et j’ai essayé de copier ses gestes, en m’étirant autant que possible, attrapant mon pied gauche, puis passant au droit.


  « Bon, euh…je fais pas ça souvent. Ou plutôt, je fais jamais ça.


  - Quoi ça ? Il a demandé.


  - Courir.


  - Ca va peut être te plaire. J’avais l’habitude de courir de temps en temps avec l’équipe de boxe de notre bataillon…ils partaient tous les matins pour vingt, trente kilomètres. »


  J’ai suffoqué puis j’ai remarqué le paquet de cigarettes enroulé dans sa manche gauche.


  « Tu faisais ça et tu fumais ?


  - Ouai, tout le monde a des mauvaises habitudes je suppose. »


  Je savais pas quoi répondre à ça. J’ai mis mes deux pieds droit devant moi, face à lui, et me suis étirée aussi loin que possible.


  Je l’ai littéralement entendu s’arrêter de respirer et me suis relevée rapidement. Il a détourné les yeux, et c’est là que j’ai réalisé, putain, Dylan reluquait mon décolleté !


  J’ai senti la chaleur me monter au visage alors j’ai détourné les yeux et me suis relevée. « Je suis toute étirée je pense. »


  Il a ri.  « Euh…je suis désolé. C’était totalement… déplacé. Et…involontaire. Et…je devrais me la fermer temps que je suis devant. 


  - T’es un connard Dylan. »


  Il a acquiescé, honnêtement, avec juste un soupçon de sourire qui lui recourbait la bouche sur la gauche. « C’est vrai. »


  Ok, il pensait que c’était drôle. C’était vraiment un connard. J’ai froncé les sourcils et dit : « C’est pas drôle. Je rentre. »


  Son visage a immédiatement perdu son expression moqueuse. « Attends…S’il te plaît, reste. »


  Il avait l’air tellement blessé, je me suis figée sur place et il a ajouté : « Je suis désolé. Parfois j’oublie, c’est tout. Je connais les règles et tout, mais t’es toujours la… » Il a pas fini sa phrase et s’est détourné. « Je suis désolé. C’était une mauvaise idée. »


  Je voulais qu’il finisse sa phrase. Mais d’un autre côté je sentais que la réponse enfreindrait une de mes règles, et putain, ça me donnait envie de pleurer. C’est pas comme si j’avais pas déjà assez pleurer ces derniers jours. J’ai fermé les yeux puis j’ai dit : « Dylan t’as raison. Je suis trop sensible. Et pour être réglo…peut être bien que je te matais aussi. Allons-y. »


  Il s’est retourné vers moi, a pris une profonde inspiration, et a hoché la tête, en prenant bien soin d’éviter ce que je venais de dire.


  Il a commencé doucement, alors j’ai pu le suivre. Mais je vais pas vous mentir. Mes jambes avaient pas l’habitude de courir, et je pouvais même pas imaginer de quelle planète il venait pour apprécier de courir vingt à trente kilomètres régulièrement. Ils ont dû le droguer à l’armée. J’en étais sûre maintenant.


  « Alors, euh, on va aller jusqu’où? J’ai demandé.


  - Pas loin, il a répondu, j’ai pas couru depuis…et bien, avant. Je veux pas trop pousser.


  - T’y vas toujours si tôt ?


  - Ouai, il a dit, c’est une…vieille habitude en fait. En plus il fait pas encore trop lourd. Tu voudrais pas être entrain de courir en plein cagnard à midi, tu vois ce que je veux dire ? »


  Il avait raison.


  Et, après quelques minutes, j’ai réalisé autre chose. Bien que j’avais du mal à respirer et que mes jambes commençaient à me faire mal, je prenais du plaisir. J’en prenais peut-être même trop. Il était clair que Dylan était vraiment concentré maintenant. Il faisait de longues enjambées, à chaque fois que son pied droit entrait en contact avec le trottoir, il vacillait légèrement sur la droite. Ses lèvres étaient serrées et il regardait droit devant.


  « Tu vas bien ? J’ai demandé.


  - Oui. Il a acquiescé. Je dois juste penser à respirer. Encore deux blocs et je pense qu’on revient en marchant ?


  - Ok. J’ai dit, vraiment à bout de souffle.


  - Toi tu vas bien ?


  - Oui, j’ai juste pas l’habitude de faire ça.


  - On peut ralentir, il a dit.


  - Non, continue. »


  On a encore couru deux blocs d’une longueur pénible, puis on a ralentit jusqu’à marcher.


  « Tu devrais continuer à marcher assez rapidement, il a dit, t’arrête pas d’un coup. Ca va aider ton cœur à revenir à un rythme normal.


  - Ok. » J’ai dit en me sentant vraiment nulle d’avoir des difficultés à suivre quelqu’un qui avait presque perdu sa jambe droite à peine quelques mois avant. Et en regardant son torse et ses bras, moulés dans ce T-shirt, je me suis dit que j’allais avoir besoin de bien plus qu’une petite marche pour faire ralentir mon cœur.


  « T’es toute rouge. » Il a dit en me dévisageant.


  Mon Dieu. J’ai senti monter de la chaleur dans mes joues déjà en surchauffe. Puis j’ai soudainement compris. Dylan Paris flirtait avec moi. J’ai immédiatement répondu d’un ton sec : « Ouai, et bien, c’est ce que ça me fait de courir après les mecs. »


  Il a écarquillé les yeux puis m’a lancé un sourire satisfait. J’ai rougi encore plus, comme si c’était possible.


  Après quelques secondes, il a montré quelque chose du doigt. On approchait du Tom’s Restaurant, un diner juste à côté du campus.


  « On prend un ptit déj ? Il a dit. C’est moi qui invite. C’est la moindre des choses vu que tu me tiens compagnie. »


  Est-ce que je voulais vraiment laisser Dylan me payer le ptit déj ? Où est-ce que ça allait nous mener ? Normalement, tous mes signaux d’alertes se seraient mis en marche, mais pour je ne sais quelle raison, j’ai cédé sans broncher.


  « Bien sûr, merci. »


  Deux minutes plus tard, on était assis à une table dans le diner criard façon années cinquante. Avec des chaises d’un rouge vif, un équipement en inox et des carreaux noirs et blancs partout, ça faisait mal aux yeux. Mais c’était plutôt confortable. Pas le diner. Ce qui était confortable c’était d’être là avec Dylan. Une serveuse fatiguée qui avait l’air d’avoir travailler toute la nuit est venue et a pris nos commandes. Un œuf brouillé, un toast de pain aux céréales avec des tranches de tomates and et un verre de jus d’orange pour moi. Dylan a commandé une omelette au jambon et fromage, des pancakes, du bacon, du pain brioché avec de la sauce, du café et des galettes de pommes de terre. Je savais pas comment ils allaient pouvoir mettre toute cette nourriture sur la table.


  Je pouvais pas m’en empêcher. « Un ptit creux ?  J’ai demandé.


  - L’armée ça ouvre l’appétit. Je peux en dévorer pas mal ces temps ci. » Il a dit en riant.


  Pendant qu’on attendait que le convoi avec son petit déjeuner arrive, je lui ai demandé :


  « Alors, euh…je sais que c’est bizarre, mais mis à part le travail pour le Docteur Forrester, je sais pas vraiment ce que tu fais ces temps ci. »


  Il s’est adossé et m’a regardée droit dans les yeux, affichant un drôle de sourire. « C’est assez large comme question. » Il a répondu.


  Oh. Waouh. C’était exactement ce que je lui avais dit dans un avion il y avait une éternité.


  « Tu te souviens de ça ? 


  - Je te répondrais bien, mais je veux pas enfreindre les règles.


  - Très drôle, j’ai répondu en grimaçant.


  - Très bien, pas de soucis. Tu commences, il a dit en souriant.


  - Quoi ?


  - Je vais pas te dire si je m’en souviens. Mais tu as le droit de poser la première question. »


  J’ai ri en secouant la tête.


  « Très bien. Je l’ai bien cherchée celle la je suppose. Pourquoi exactement t’as choisi l’université de Columbia parmi toutes les possibilités ? »


  Il a haussé les épaules.« Crois le ou pas, Columbia a vraiment des recruteurs très actifs à la recherche de vétérans. Un gars du recrutement m’a trouvé dans une chambre d’hôpital à Walter Reed en mars. Le reste c’est de l’histoire. »


  A ce moment, il était adossé sur sa chaise, un bras posé sur la chaise libre à côté de lui. Je me suis adossée sur la mienne, étirant mes jambes sous la table et les posant sur la chaise libre.


  « A ton tour. » J’ai dit.


  Il m’a regardée et j’ai un peu rougi en baissant les yeux vers la table.


  « Alors l’hiver dernier tu étais entrain de te décider sur un sujet pour ta dissertation finale. T’as choisi quoi à la fin ? »


  J’ai pris une grande inspiration et j’ai levé les yeux vers lui. « J’arrive pas à croire que tu te souviennes de ça. Je veux dire…tu étais en plein milieu d’une guerre à te faire tirer dessus et te faire exploser et hospitaliser, et tu te souviens de moi qui me prenais la tête avec ma dissert ? »


  Il a eu un sourire de côté et m’a répondu : « C’est moi qui pose la question là. »


  J’ai levé les yeux au ciel. « Ok. J’ai fini par choisir d’écrire sur les défenses juridiques en cas de viol au dix-neuvième siècle aux Etats-Unis. 


  - Waouh, il a dit, c’est fantastique. J’adorerais la lire un jour. Je comprendrais probablement pas un mot du jargon juridique, mais ça m’intéresse quand même.


  - Te sous-estime pas Dylan. T’es peut être pas du même milieu que moi, mais t’es un gars intelligent.


  - Plus maintenant. » Il a dit en grimaçant et en tapotant son front.


  J’ai grimacé à mon tour, en me disant avec regret combien j’aimerai qu’il arrête de se rabaisser et j’ai dit : « Mon tour ? »


  Il a acquiescé.


  J’ai réfléchi. Il y avait tellement de choses que je voulais savoir. Et la plupart se rapprochaient beaucoup trop des sujets qu’on évitait, qui enfreignaient les règles, la plupart menaient tout simplement à trop de peine. Finalement, j’ai dit : « Quelle est la plus belle chose que tu ais vécue en Afghanistan ? Je sais que c’était l’horreur, et la guerre. Mais est ce qu’il y avait des moments de…je sais pas…grâce ? »


  Il a ravalé une fois, puis a hoché la tête. J’étais stupéfaite de voir ses yeux se remplir de larmes. « Je suis désolée. Je voulais pas… » Il a levé une main pour m’arrêter. « Ca va, il a pris une profonde inspiration et a continué. Ok, alors on était dans la cambrousse. Et par là je veux dire…vraiment au milieu de nulle part. Un petit village paumé, Dega Payan. C’est loin dans les montagnes, et il y a encore quelques années, il y avait pas vraiment de route pour le relier à quoi que ce soit. Il fallait comme cinq heures de route pour arriver quelque part. Bref, un jour, on est là. On aide à distribuer de la nourriture, il y a des gens de l’ONU, et on essaie de faire bonne impression et tout. Et il y a cette petite fille debout là à nous regarder. Je pense qu’elle avait…peut être douze ans ? Je pouvais l’imaginer au collège, si elle était autorisée à y aller, ce qui est probablement pas le cas. Bref, elle souriait et blaguait. Kowalski…il venait du Nevada. Aussi un trou paumé, va comprendre. Kowalski lui donne une barre chocolatée et elle le serre dans ses bras. Et puis il se retourne et revient vers nous et on entend un click. Tout le monde panique, et je baisse les yeux et vois la grenade. Quelqu’un l’a lancée de la foule et elle a atterri juste devant les pieds de la petite fille. »


  Oh mon Dieu. La seule chose qui me venait à l’esprit c’était que ça c’était un moment de grâce ? La bonne chose qu’il ait vécue ?


  Ses yeux étaient vraiment rouges maintenant, et son visage s’est tordu un peu quand il a ajouté : « Bon, bref, Kowalski…il s’est jeté sur la grenade. Il l’a serrée contre lui, tournant le dos à la petite fille. Et elle a explosé, et…il a été…déchiqueté. Tué sur le coup. Et tu sais…la petite fille…elle a rien eu. Pas même un goutte de sang. Il avait vu cette petite fille et a juste…foutu sa vie en l’air pour la sauver. »


  J’ai secoué la tête, et même s’il ne pouvait pas pleurer, moi je m’y suis mise. Je pouvais pas m’en empêcher. Parce que quand il racontait cette histoire c’était comme si je voyais au plus profond de lui, et bon Dieu que c’était douloureux.


  « Je suis désolée, j’ai dit, je suis désolée d’avoir demandé. Je suis tellement désolée que ce soit arrivé.


  - Non, il a dit, Ne sois pas désolée. Tu comprends vraiment pas ? T’imagines le…l’héroïsme? C’est ça la grâce. Il a même pas pensé à lui une seconde. Il pensait qu’à cette petite fille et à lui sauver la vie. »


  J’ai reniflé. « Ok. Nouvelle règle. Si je te pose une question et que la réponse risque de me faire pleurer, euh, tu peux mettre un veto sur la question ? »


  Il a souri tendrement. « Si tu veux.


  - Ton tour alors. »


  La serveuse est arrivée à ce moment là et nous a apporté notre repas. Et…laissez-moi vous dire, j’avais vraiment sous-estimé la quantité qu’il avait commandée. Elle a dû apporter deux plateaux. Sérieusement. Il a essayé de réorganiser les assiettes un peu et a finalement monopolisé les trois quarts de la table. Il a tiré les pancakes vers lui et a déversé l’équivalent de dix mille calories en sirop et beurre dessus, puis a commencé à manger.


  Après avoir avalé, il a dit : « Ok. Qu’est ce que t’aimes faire le plus maintenant que t’es à New York ? »


  J’ai croqué dans mon toast en réfléchissant. Puis j’ai froncé les sourcils. Qu’est ce que je préférais faire ? Il y avait des choses que j’aimais faire, bien sûr. Sortir avec Kelly. Aller à la librairie Butler. Pique-niquer au Riverside Park. Quoi d’autre ? C’est pas que j’avais pas aimé ma première année à l’université. Vraiment pas. C’est juste que…il y avait rien que je pouvais définir comme étant mon truc préféré. Excepté un. Être assise dans le bureau de Forrester. Avec Dylan.


  J’ai froncé les sourcils et j’ai dit : « Je peux pas répondre à celle là. »


  Il a écarquillé les yeux et a souri. « Tu te fous de moi. C’est pas dans les règles ça.


  - Aux chiottes les règles, j’ai dit, la seule réponse que je peux te donner serait un mensonge.


  - Pourquoi ?


  - Choisis une autre question, soldat.


  - J’aurais une réponse d’une manière ou d’un autre. Tu peux pas me faire croire que t’as passé un an à New York et toujours pas trouvé quelque chose que tu adores faire.


  - Si je peux.


  - C’est toi qui a posé les règles à ce jeu Alex. Pas le droit de mentir.


  - Il y a rien qui dit que je suis obligée de répondre par contre. »


  Il a secoué la tête puis a ri. « Elle va m’obséder celle là.


  - Pourquoi ?


  - Parce que depuis que je te connais, je t’ai jamais vu changer les règles de quoi que ce soit en cours de route. C’est juste…hallucinant. »


  Je voulais lui grogner dessus mais au lieu de ça j’ai pris une bouchée de mon œuf, puis j’ai dit : « Si je réponds, tu dois me promettre d’oublier ce que j’ai dit. »


  Il prenait vraiment un malin plaisir à ça, mon Dieu.


  « Très bien, il a dit, ma mémoire à court terme est pourrie de toute manière. »


  J’ai étouffé un rire. « Ok, alors la vérité, c’est que le temps qu’on a passé ensemble dans le bureau du Docteur Forrester est ma réponse. »


  Il a tiqué, son sourire s’est dissipé une fraction de seconde. J’arrivais pas à déchiffrer son expression, parce que si je l’avais vue en photo, j’aurais dit une terreur extrême.


  Mais ça n’a duré qu’un court instant, puis il a dit : « Je me souviens plus d’aucune question ni d’aucune réponse, alors j’ai droit à une autre, pas vrai ?


  - Dylan ! C’est pas juste ! »


  La il souriait vraiment.


  « Bon ok. » j’ai dit, en essayant de ne pas éclater de rire. Il avait l’air tellement heureux.


  « Ok, je tiens le bout de quelques chose là. »


  J’ai ri, je pouvais pas m’en empêcher.


  « Voyons…Kelly est toujours ta coloc je suppose. Racontes moi la dernière fois que vous êtes sorties toutes les deux. Je veux savoir comment tu vis ici. Qu’est ce que vous avez fait ? »


  Purée, il avait le don de poser des questions lourdes de sens celui la. Mais je me suis surprise à lui raconter l’histoire. Celle de notre sortie, et comment Randy m’a attrapée par le bras, et comment elle l’a aspergé de bombe lacrymo. J’ai omis toute la partie concernant la discussion à propos de Dylan bien sûr. J’ai aussi omis mon passé avec Randy, y compris le fait que je le connaissais depuis le collège, et surtout le fait qu’il a essayé de me violer.


  « Ok, attends une minute, je comprends pas. Bon d’accord, il était vraiment lourd, mais pourquoi elle l’a aspergé de bombe lacrymo ? »


  Les larmes me sont soudainement remontées aux yeux.


  « Oh merde, il a dit, je suis désolé. Quoi que ce soit, t’es pas obligée d’en parler si tu veux pas. »


  Je me suis mordue la lèvre, puis j’ai chuchoté : « Il a essayé de me violer au printemps dernier. »


  Tout dans l’attitude de Dylan a changé en l’espace d’un instant. Il est passé de détendu, passant un bon moment, par inquiet, puis après que j’ai prononcé le mot « violer », il s’est redressé sur sa chaise. Son visage était devenu froid, la rage dans les yeux comme je l’avais jamais vue. Il tremblait.


  « C’était quoi son nom déjà ? Il a demandé, sa voix très basse.


  - On s’en fout, j’ai répondu.


  - Non, on s’en fout pas.


  - Pourquoi ?


  - Parce que si jamais je le croise un jour, je vais l’envoyer à l’hosto pour un bon bout de temps. »


  Il était sérieux. Vraiment sérieux. J’avais aucun doute que si Randy Brewer avait été devant nous à ce moment là, Randy aurait fini à l’hôpital. Et Dylan… aurait fini en prison.


  « T’as vraiment beaucoup changé, j’ai chuchoté.


  - Quoi ?


  - Je t’ai connu… dans beaucoup d’états différents. Mais j’aurais jamais pensé que tu puisses être dangereux. Sauf pour moi.


  - Alex. Ecoute…peu importe notre passé, ça change rien à ce que je ressens pour toi. Ce que j’ai toujours ressenti pour toi. Je ferrais n’importe quoi pour… »


  Il a stoppé net. Est-ce qu’il avait du mal à trouver un mot encore ? Ou est ce qu’il se retenait ? Est-ce qu’il y avait vraiment une différence? Et il a même pas rebondi sur le fait que j’avais dit qu’il était dangereux pour moi. Parce que honnêtement, il le savait ça, pas vrai ? Qu’on était dangereux l’un pour l’autre. C’était pas un choc de m’entendre dire ça. Je me suis tournée vers lui.


  « Tu ferrais n’importe quoi pour quoi ?


  - Pour…revenir…revenir en arrière et empêcher que ça t’arrive. Pour te protéger. » Il a quasiment grogné de frustration.


  Est-ce qu’il allait dire, revenir en arrière et changer les choses ? Revenir en arrière et ne pas me raccrocher au nez ce soir la ? Ne pas disparaitre comme il l’a fait ?


  « Écoute-moi Dylan. C’est pas important. »


  Il me dévisageait toujours, ses yeux super intenses. Il a acquiescé. « Ok. 


  - Oublie tout ça. C’est du passé. Ok ? On a pas besoin de ça. On a pas besoin de…ça. Mange ton ptit déj. D’accord ? Il est temps de changer de sujet. »


  Il m’a regardée, calme, son regard détendu. Concentré. J’ai senti une goutte de sueur sur ma nuque et j’ai pris une grande inspiration.


  « D’accord, il a dit, sa voix était redevenue ce faible grognement qui me rendait folle. C’est ton tour.


  - Mon tour de ?


  - Jouer. »


  J’ai fermé les yeux. C’était amusant quatre ans plus tôt. Maintenant c’était…effrayant. Il était temps de passer à quelque chose de plus joyeux.


  « Je suis pas sûre de vouloir continuer à jouer. »


  Il s’est pratiquement effondré sur sa chaise, plus du tout intense, plus du tout dévisageant. Il a fermé les yeux et a pris une profonde inspiration puis a dit : « Je suis désolé. Putain, je suis désolé Alex. J’ai quelques…disons, soucis avec la colère.


  - Je vois ça. » J’ai dit, essayant désespérément de retrouver le ton léger qu’on avait avant.


  « Alors pose moi une question, il a dit, mais essaie de trouver quelque chose de moins intense, et je vais faire de mon mieux pour faire pareil. »


  J’ai secoué la tête puis dit : « D’accord. Ton plus beau souvenir de tous les temps. 


  - Je peux pas répondre à ça. C’est contre les règles


  - Aux chiottes les règles. Dis-moi. »


  Il a pris une profonde inspiration tremblante. « Mon plus beau souvenir c’est d’avoir dormi avec toi dans mes bras à l’auberge à Tel Aviv la nuit avant notre départ. C’était…un mélange de douceur et d’amertume, mais c’était quand même merveilleux. En fait j’ai pas vraiment dormi cette nuit là, je t’ai juste regardée. Toute la nuit, et encore tout le long du trajet en avion. On avait plus que quelques heures et je voulais pas en perdre une seconde en dormant. J’ai été réveillé pendant quarante huit heures je crois, je me suis finalement écroulé dans le vol entre New York et Atlanta. »


  Je lui ai lancé un petit sourire timide. « Le mien c’est le soir où on s’est embrassés pour la première fois.


  - Près de la mer morte.


  - Il faisait nuit, et le vent soufflait, j’ai ajouté, et il faisait frais et on était seuls.


  - T’as dit que ça pourrait devenir compliqué.»


  Je me suis soudain mise à rire, fort, essayant de retenir mes larmes en même temps. Je me souvenais avoir dit ça. Je n’ai jamais eu plus raison de toute ma vie. « Et ça l’a vraiment été.


  - Oui, il a dit, ça l’a été.


  - Où est ce qu’on a foiré ? »


  Il a haussé les épaules. « Je sais pas si c’est parce qu’on arrivait pas à lâcher prise, ou parce qu’on la lâchait beaucoup trop. »


  J’ai secoué la tête. « Je sais pas non plus. »


  Il a regardé la table et n’a pas répondu.


  Finalement, dans un murmure j’ai dit : « Dylan…est ce que tu penses parfois que… » J’ai pas pu finir la question.


  Il a pas lâché la table des yeux, puis il a répondu, si bas que je pouvais à peine l’entendre. « Toujours. »


  J’ai ravalé. « On devrait y aller. 


  - Ouai. »


   


  Sauve-toi vite (Dylan)


  Bon d’accord. Je serais le premier à admettre qu’on a dépassé les bornes là et je savais pas comment faire marche arrière. On avait tous les deux plus ou moins admis qu’on s‘aimait toujours. On était tous les deux foutus, je savais plus ni quoi penser ni quoi dire.


  Je suis arrivé en cours un peu dans le brouillard. Les mardis je commençais avec le cours d’algèbre à neuf heures. J’avais déjà du mal à suivre, pour être honnête. Ca me rendait dingue, parce que ça aurait dû être une bonne note assurée. J’avais pris des cours de calcul optionnels au lycée bon sang, ça c’était quasiment des cours de seconde pour moi, et quand j’étais au lycée, j’étais vraiment bon en maths. Maintenant, il m’arrivait de fixer les problèmes et de sentir le mal de crane s’installer derrière mon front, et les formules se mettaient à virevolter devant mes yeux, des chiffres et des lettres partout, comme s’ils nageaient dans un putain de tourbillon.


  J’avais repris trois semaines auparavant et j’étais déjà entrain de couler le cours. Et le souci c’était que j’étais la grâce au GI Bill. Je pouvais pas me permettre de couler des cours. Donc je me suis décomposé ce jour là et après le cours j’ai marché la distance entre mon bureau au premier rang et celui du professeur Wheeler et j’ai dit : « Professeur Wheeler, est ce qu’on peut parler une minute ? »


  Il a levé les yeux de ses papiers. « Mes heures de permanence sont le jeudi à dix heures.


  - Ca ne va prendre que deux minutes Monsieur. »


  Il a froncé les sourcils, de grosses rides se sont formées sur son visage sous sa barbe et il a dit : « Que puis-je faire pour vous Mr. Paris ? »


  J’ai inspiré profondément. « Je suis entrain d’échouer à votre cours.


  - Vous l’êtes, il a dit en acquiescant.


  - Ecoutez, Monsieur…je me demandais…est ce que vous savez s’il y a des cours de soutien disponibles ?


  - Peut-être que, Mr Paris, l’algèbre n’est juste pas faite pour vous. Est-ce que vous avez pensé à prendre les Mathématiques pour les majeurs en Arts libéraux ou autre chose du genre ? »


  Un court instant j’ai voulu lui en coller une pour effacer ce sourire satisfait de sa tronche.


  Il a jamais essayé de cacher son antipathie pour les militaires depuis le premier jour où je suis entré dans son cours. J’ai pris une profonde inspiration, j’ai compté jusqu’à dix puis j’ai tout déballé. Que les maths avaient été un de mes réels talents au lycée. La bombe, et ce qu’elle avait fait, comment elle avait brouillé mon cerveau me faisant oublier des choses.


  « Monsieur, je sais que vous ne m’appréciez pas. Mais…je suis entrain de vous demander de l’aide. Je fais mon possible pour reconstruire ma vie. J’ai besoin de ça. Vous comprenez ? »


  Il a tiraillé sa barbe entre con pouce et son index en me fixant. Finalement, il a dit : « Je peux vous mettre en contact avec deux tuteurs. »


  J’ai soupiré de soulagement. Il a noté les contacts et m’a passé la feuille.


  « Comprenez que je m’attends à des résultats, le fait que vous avez été un militaire ne vous donne le droit à aucune faveur de ma part Paris. Si vous restez dans mon cours, vous aurez la note que vous méritez. C’est clair ? »


  J’ai acquiescé. « C’est tout ce que je demande. »


  De la je suis allé à mon cours de Civilisation Occidentale Antique, avec lequel j’avais beaucoup moins de mal. Le soir même, j’ai envoyé un mail aux tuteurs qu’il m’avait conseillé.


  J’ai eu du mal à m’endormir cette nuit là. Et je voudrais juste clarifier : je n’ai jamais de problèmes pour dormir. L’armée m’a appris à saisir chaque opportunité pour dormir. Quinze minutes de route à l’arrière d’un camion de deux tonnes sur une route poussiéreuse au milieu de nulle part ? Temps pour un somme. Les deux dernières années, j’avais été capable de fermer les yeux et dormir sans préparation, réflexion, avertissement. Mais la nuit après qu’Alex soit venue courir avec moi, mon esprit retournait sans cesse aux choses que je lui avait dites, aux choses qu’elle m’avait dites.


  Elle a pas eu à le dire pour que je le sache. Si j’avais pas été un connard fini, à supprimer mes comptes Skype et Facebook, et refuser de répondre à ses mails, elle aurait pas été dehors à essayer de rencontrer quelqu’un d’autre au printemps dernier. Et ce mec aurait pas essayé de la violer. C’était de ma faute. Je l’avais laissée sans protection. J’avais mis la femme que j’aimais plus que la vie elle même en danger.


  Ca n’allait plus se reproduire. Il était trop tard pour Alex et moi en tant que couple, mais j’allais être son ami temps qu’elle voudrait de moi.


  J’allais être tout ce qu’elle me demanderait d’être.


  Mais mon traitre d’esprit s’est tourné vers d’autres choses. C’était pas la première fois qu’on s’était séparés, loin de là. En fait, quand on est rentrés d’Israël, on a tous les deux dit que c’était terminé. Ce qu’on avait eu était beau, magique…et temporaire. Elle allait rentrer sortir avec Mike à San Francisco, et j’allais rentrer auprès de Hailey à Atlanta. Mais j’ai cassé avec Hailey quatre jours après mon retour à Atlanta. Et elle en a fait de même avec Mike.


  Aucun de nous n’a dit quoi que ce soit en fait. C’est juste ce qu’il s’est passé. On sortait pas ensemble, on était pas exclusifs, on était rien du tout. C’est aussi la raison pour la quelle je me suis retrouvé au lit avec Cindy Harris au réveillon du jour de l’an, ce qui était cool, mais…triste aussi. Pendant tout le temps qu’on se roulait dans le lit j’ai pensé à Alex, et combien j’aurais souhaité que ce soit elle. Ca m’a rendu…incroyablement triste. Et Cindy le savait.


  A un moment elle s’est détournée de moi et m’a demandé : « C’est quoi son nom ?


  - A qui ?


  - La fille que t’aimes. »


  Donc ce qui aurait pu être une partie de jambes en l’air de réveillon sympathique, s’est terminé avec moi effondré en larmes, à lui raconter combien Alex me manquait. Cindy était cool avec ça. Elle m’a pris dans ses bras, et a dit tout ce qu’il fallait. On s’est séparés en amis.


  Je suis plus ressorti avec personne pendant un moment. Alex et moi on parlait au téléphone presque tous les jours, de toute manière. On s’envoyait des mails, se textait constamment et se pokait sur Facebook. Plus de six mille kilomètres nous séparaient et je l’espionnais sur Facebook, regardait les photos qu’elle postait, essayais de déchiffrer ses statuts à chaque fois qu’ils changeaient.


  Honnêtement, c’était dingue. J’étais en terminale, la fille que j’aimais était à l’autre bout du pays. Une semaine on était ensemble, la suivante on l’était plus. Pas un de nous n’arrivait à savoir ce qui était le plus sensé de faire. Je programmais d’aller lui rendre visite en mars pendant les vacances, mais au début de janvier, les affaires allaient mal au restaurant où je travaillais comme serveur et ils se sont séparés de moi. Pas d’argent ça voulait dire pas de voyage à travers le pays. Alors on s’est loupés au mois de mars, et une nuit pendant les vacances, elle m’a appelée. Ivre.


  Les mots qui sont sortis de sa bouche m’ont abasourdi.


  « J’aimerais te faire l’amour. »


  Mon cœur s’est arrêté de battre.


  Alors j’ai grappillé à droite à gauche. Je continuais à chercher du travail, mais sans résultat. C’était en 2009. Les postes de serveurs ou de plongeurs allaient aux gars avec une maîtrise. Un élève de lycée de dix huit ans n’avait aucune chance. J’ai mis mon Ipod en gage, ma mère et moi avons fait un vide grenier et j’ai réussi à grappiller un total de cent vingt dollars. Et c’était assez pour un aller retour en Greyhound entre Atlanta et San Francisco. Je suis parti le jour après avoir terminé le lycée.


  Bref. Pas vraiment intéressant de parler de ma visite. Ca a été…poignant…douloureux…pathétique. On s’est embrassé au Golden Gate Park. On s’est pelotés dans une cabine photo à la gare routière avant que je reparte. On est retombés amoureux, même si c’était toujours impossible. Une semaine après que je sois rentré, on a eu notre première grosse dispute par téléphone.


  J’ai fait ce que parfois je fais de mieux. Je me suis enfui, et vite. Le lendemain matin je me suis engagé dans l’armée Américaine.


  Ca paraît étonnant qu’allongé là, dans mon lit à Columbia deux ans plus tard, j’arrivais pas à trouver le sommeil ?


  Au lieu de dormir je me suis imaginé la tenant dans mes bras. J’ai pensé aux centaines de mails, littéralement, qu’on s’était envoyés. J’ai pensé aux centaines d’heures qu’on avait passées au téléphone à parler de nos vies, de nos rêves.


  Après avoir couru avec elle tôt ce matin, il était difficile d’oublier à quel point je l’aimais, et je devais oublier. Parce que la chose que je pouvais pas oublier, ni pardonner d’ailleurs, c’était la dernière conversation qu’on avait eu. Kowalski avait été tué ce matin là et on était rentrés à la base, secoués, horrifiés par sa mort. C’était le pire moment de notre déploiement pour la plupart d’entre nous, et certainement pour moi. J’avais désespérément besoin de parler. J’avais besoin d’elle. Plus que jamais jusque là. Et quand j’ai réussi à l’avoir sur Skype elle était bourrée putain. C’était flagrant.


  J’ai essayé de lui dire ce qu’il se passait, mais elle m’a coupé court. Elle a commencé à me dire que ça marchait pas, qu’on pouvait pas être ensemble. Et là, j’ai vu la chose à laquelle je me serais jamais attendu. Un mec, qui passe à côté d’elle dans sa chambre, torse nu. En passant à côté d’elle, il a brièvement posé sa main sur son épaule.


  Rien que d’y penser me donnait envie de vomir. Ca me donnait envie de hurler de rage. J’avais pas oublié. Et je pensais pas que j’allais arriver à oublier un jour. Et alors que je pouvais passer des journées entière à penser à combien je l’aimais, je pouvais pas oublier ce moment. J’arrivais plus à penser. J’arrivais plus à parler. J’ai tendu la main et coupé la connexion. Je me suis connecté sur Facebook et j’ai désactivé mon profil. J’ai supprimé mon compte Skype. J’ai effacé mon identité virtuelle. Puis j’ai pris l’ordinateur et l’ai fracassé.


  Le lendemain matin on est retournés sur le terrain.


  C’était des semaines avant que je puisse vérifier mes mails à nouveau. Pour des raisons que je comprendrais jamais, ma mère m’a apporté un vieil ordinateur quand j’étais à Walter Reed. J’avais une vingtaine de messages de sa part. Un court et douloureux instant, j’ai failli les lire. J’y suis pas arrivé. Mais j’ai pas pu les effacer non plus. Alors je les ai mis dans un dossier archivé où j’allais pas avoir à les voir. Et j’ai essayé d’oublier.


  Comme pas mal d’autres choses dans ma vie, j’ai pas réussi à faire ça non plus.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE SIX


  

   


  Je vous comprends pas, ni l’un ni l’autre (Alex)


  « Alex, j’ai besoin de ton aide. » Kelly a dit au moment où je suis entrée dans la chambre.


  « Salut toi. Qu’est ce qu’il y a ? » J’ai demandé en déposant mon sac à côté du lit. Je me suis installée dessus en enlaçant un de mes oreillers.


  Elle m’a regardée puis a dit : « Je pense que Joël pourrait être entrain de changer d’avis.


  - Oh putain, Kelly. Il veut juste courir à droite et à gauche pour sauter tout ce qui passe, j’ai dit en levant les yeux au ciel.


  - T’en sais rien.


  - Qu’est ce qui te fait penser différemment ? »


  Elle s’est adossée contre le mur, les jambes pendantes du côté de son lit. Ca avait l’air extrêmement inconfortable.


  « Et bien, je t’ai dit qu’il voulait qu’on se voit vendredi. Et que j’ai encore refusé. Alors il m’a envoyé un poème.


  - Non, il a pas fait ça ?


  - C’était horrible. Mais vraiment mignon aussi, elle a acquiescé avec un large sourire.


  - Je savais pas qu’il écrivait de la poésie.


  - Ouai bien…lui dis pas que j’ai dit ça, mais il devrait vraiment pas. »


  J’ai explosé de rire.


  « Bref…ce matin j’étais au bureau du Docteur Abernathy » Kelly aussi avait une mission de travail-études, et passait deux matinées par semaine au centre médical de l’université de Columbia. « Et un coursier arrive. Avec un bouquet de passeroses.


  - Un bouquet de quoi ?


  - Oh Alex. C’est juste mes fleurs préférées quoi. Bref, le truc c’est qu’il s’en soit souvenu. Il m’a pas envoyé une douzaine de roses, ce qui aurait été sympa, mais pas original. Au lieu de ça il m’a envoyé quelque chose qu’il savait que j’allais aimer.


  - Bon d’accord, j’admets que c’est vraiment mignon.


  - OK, mais il veut qu’on sorte samedi. Et j’en ai vraiment envie. Mais…pas toute seule. Pas la première fois. J’ai besoin d’avoir ma meilleure amie avec moi.


  - Ca fera pas bizarre ?


  - Pas si t’amènes quelqu’un.


  - Euh…non.


  - Aller ! Alex !


  - Sérieux. Non. Y’a vraiment personne qui m’intéresserait un tant soit peu. »


  C’était à son tour de lever les yeux au ciel. « Mais oui, bien sûr. Laisses moi réfléchir. J’essaie de trouver un gars à qui tu pourrais demander.


  - Bonne chance avec ça.


  - Oh. Je sais, elle a dit d’une voix sarcastique, voyons voir…je suis certaine qu’il y a quelqu’un que tu vois tous les deux jours à ta mission. Et tu passes des heures avec. Et les autres jours, tu te lève à des heures pas possibles pour aller courir avec. Yeurk. Sérieux.


  - Kelly arrête. C’est pas ce que tu crois. »


  Elle s’est redressée et m’a lancé un oreiller dessus. « Aller ! Alex ! T’es mon amie. J’ai besoin de toi là. Et c’est pas comme si tu passais pas déjà six jours sur sept avec lui de toute façon !


  - Oui mais c’est pas des rencards ! »


  Je disais la vérité. Bien qu’il m’ait pas demandé de revenir, je débarquais à six heures du matin un jour sur deux. On courrait ensemble, parfois en silence. Ce matin, on a même couru presque trois kilomètres. Pour être honnête, j’étais secrètement heureuse d’arriver à le suivre. Et au moins une ou deux fois par semaine on allait prendre un ptit déj. Ou un café en quittant la bibliothèque des livres et manuscrits rares. Mais on sortait pas ensemble. Et on a évité de loin le genre de discussion qui nous avait causé des soucis quelques semaines auparavant. On suivait les règles, et ça marchait, et je voulais pas tout foutre en l’air. J’ai retenu ma respiration, réfléchissant, sérieusement. Je voulais vraiment pas tout foutre en l’air. J’ai ravalé puis dit : « Bon d’accord. Mais ça sera pas un rencard.


  - Comme tu veux, Alex. »


  Je lui ai souri et elle m’a remerciée.


  « Ne sois pas surprise s’il refuse.


  - Je vous comprends pas, ni l’un ni l’autre.


  - Moi non plus. » J’ai soupiré.


   


  Des fleurs d’Afghanistan (Dylan)


  Mauvaise idée. Je me suis dit. Très mauvaise idée. Tout d’abord, c’était un samedi soir, et j’étais en route vers la résidence d’Alex pour aller la chercher pour notre non-rencard. Ou notre rencard non-rencard ? Notre anti-rencard ? Bref. On allait aller dans un bar, ou des gens allaient boire et être bruyants et exécrables. Et mon seul lien mince avec la réalité allait être la seule personne vers laquelle je pouvais pas me tourner.


  C’était vraiment une putain de mauvaise idée.


  J’ai vérifié mon portable. Vingt-deux heures dix déjà. J’étais en retard. Je lui ai envoyé un rapide message. JE SUIS BIENTOT LA DESOLE EN RETARD.


  Elle a répondu quasi instantanément.


  Ok. Bisous 


  Oh, aller, sérieux ? Bisous ? C’était de loin la dernière chose qu’on devait faire l’un et l’autre.


  Après notre matinée de jogging et ptit déj super franche, j’ai travaillé dur pour rétablir la normalité. C’était nécessaire. Mais on passait toujours énormément de temps ensemble. Le jeudi matin suivant, à six heures, elle est arrivée sur le terrain sans un mot, avec des chaussures de course et des vêtements qui la cachaient considérablement plus que la première fois. C’était un soulagement. Si elle avait pu savoir comment elle m’a coupé le souffle quand je l’ai vue ce premier jour.


  Il valait mieux qu’elle sache pas.


  Donc, non seulement j’ai suivi ses règles, mais en plus j’en ai mises d’autres en place. Pas de flirt. Pas de contacts visuels excessifs.


  Et plus que tout, rien qui pourrait avoir l’air d’un rencard.


  Je me protégeais, mais je la protégeais elle aussi. Et puis, vendredi après-midi, après qu’on ait quitté la bibliothèque, elle m’a demandé pour ce soir là.


  « C’est pour Kelly. Kelly et son copain (je sais plus son nom) sont sur le point de se remettre ensemble. C’est la première fois qu’ils ressortent ensemble depuis qu’ils ont cassé, et Kelly a besoin d’une distraction, quelqu’un pour les empêcher de s’engueuler comme des chiens ou autre. Mais à trois ça fait bizarre et d’y aller à deux couples ça le serait beaucoup moins. » Elle a dit.


  Ouai, bien sûr, ça serait pas bizarre.


  J’ai trouvé le bâtiment et j’ai sonné à sa chambre. Elle m’a ouvert.


  Merde. J’avais espéré qu’elle me retrouverait en bas. De voir sa chambre allait être inconfortable dans un certain sens. D’une certaine manière, on avait réussi à éviter ce genre de situations intimes. Et j’avais désespérément besoin de garder mes distances.


  Bref.


  Alors je me suis attaqué à la montée des escaliers jusqu’au quatrième étage. C’était mon petit challenge personnel de la semaine. Ne jamais prendre l’ascenseur quand il y avait des escaliers. Après deux semaines de jogging, plus de force était revenue dans ma jambe droite que j’en avais sentie depuis longtemps. J’étais loin d’être entier, mais j’étais encore plus loin de là ou j’avais été sept mois auparavant, lorsqu’ils débattaient si oui ou non il fallait me couper la jambe.


  Au quatrième étage, j’ai suivi les numéros de chambre jusqu’à la sienne puis j’ai frappé. Une ardoise mignonne était accrochée à la porte, avec une inscription simple Kelly et Alex.


  « J’arrive. » Je l’ai entendu crier. Elle a ouvert la porte et j’ai eu le souffle coupé.


  Oh Mon Dieu.


  Ses cheveux étaient attachés en une sorte de chignon compliqué sur l’arrière de sa tête avec de longues mèches tombant sur ses épaules en boucles fluides. Elle portait une robe verte sombre sans manches, juste au dessus du genou, qui moulait parfaitement ses formes. J’ai pris une faible inspiration. Elle avait fait quelque chose avec son maquillage. Ses yeux verts profonds paraissaient énormes. La couleur lui est montée aux joues quand elle m’a regardé. On a tous les deux détourné les yeux.


  « Entre, j’en ai pour une minute. »


  Putain de nerveux, je l’ai suivie dans la chambre. Il était clair quel côté était celui d’Alex.


  Le côté de Kelly dégueulait de rose, de posters de groupes et de films et de gros coussins moelleux. Celui d’Alex était plus effacé. Une carte du monde était suspendue au dessus de son bureau et une pile de livres était entassée sur le côté du bureau.


  Un cadre contenait des fleurs pressées et séchées. Une date était inscrite sur le fond, juste en dessous des fleurs. 19 Novembre 2011.


  C’était les fleurs que je lui avais envoyées quand j’étais en Afghanistan l’année précédente. Sur la commode il y avait une photo qui a failli m’arracher le cœur. C’était nous deux, blottis l’un contre l’autre. Je me rappelle quand elle avait été prise. On était à Haifa, dans un parc près du Carmel central. J’avais joué de la guitare une grande partie de la nuit, et quand j’ai arrêté, on s’est blottis l’un contre l’autre, à rigoler et parler. J’avais une copie de la même photo. J’ai détourné les yeux en essayant de garder une respiration calme.


  « Je suis prête. » Elle a dit en sortant de la salle de bain. Elle m’a regardé, puis ses yeux se sont tournés vers la photo et les fleurs et ses joues ont rougi. On est sortis de la chambre en évitant de nous regarder.


  Elle a pris la direction des escaliers, même avec ses talons, avec lesquels il semblait impossible de marcher, et qui étaient aussi incroyablement sexy. A la vue de cette robe agrémentée d’un petit nœud au dessus des épaules et qui moulait son corps, mon cœur s’est emballé, et j’en sentais les pulsations dans mes tempes. J’ai secoué la tête. Ca c’était Alex qui essayait de prendre soin de moi, parce qu’elle savait que j’avais renoncé aux ascenseurs. J’ai pas pu m’empêcher de parcourir son corps entier des yeux alors qu’elle marchait à quelques pas devant moi. Putain ce qu’elle était belle. Ca va surement paraître ignoble, mais ce que je voulais plus que tout au monde à ce moment là c’était de l’allonger, prendre ses jambes dans mes mains et lécher ses mollets. Ca allait être une longue, très longue nuit.


  « On peut prendre l’ascenseur, j’ai dit.


  - C’est juste des talons, ça va. »


  J’ai haussé les épaules.


  Quand on est arrivés dans la rue, j’ai dit : « Au fait, j’ai reçu un mail de mon pote Sherman.


  - Ah ouai ?


  - Il rentre la semaine prochaine, et il a dit qu’il voulait venir passer deux semaines à New York. Je pense qu’il voudrait venir à l’université ici.


  - Oh waouh, c’est excitant !


  - Ca va être bizarre. Ces deux parties de ma vie, elles…elles n’ont pas vraiment de lien. C’est difficile à imaginer de l’avoir ici.


  - On lui fera visiter la ville, elle a dit, ca va te faire du bien d’avoir un ami ici. »


  J’ai suffoqué lorsqu’elle a utilisé le mot on. Chaque instant que je passais avec cette fille était une vrai démonstration de retenue. Aussi dur à croire que cela puisse être, j’avais passé de nombreuses nuits blanches les derniers temps. Elle était occupée à planifier des choses pour nous et moi j’essayais de toutes mes forces de garder mes distances. Garder ces distances me détruisait. Je l’aimais, mais honnêtement, une partie de moi la détestait aussi.


  Je me suis raidi alors qu’on approchait du Bar 1020. Un petit groupe de personnes était debout devant entrain de fumer. A l’intérieur ça avait l’air d’une maison de fous. De la musique extrêmement forte, des gens entassés comme si c’était un métro japonais. Des cris et des hurlements. On aurait dit qu’un groupe jouait à l’intérieur.


  Inconsciemment j’ai ralenti jusqu’à m’arrêter quand on s’est approchés de la porte.


  « Ca va ? Elle m’a demandé. T’es un peu pâle.


  - Désolé, j’ai répondu. Je me sens plus très bien dans les endroits bondés de monde.


  - Je resterais près de toi, elle a dit. »


  Et c’était sensé me rassurer ? Ouai, bien sûr.


  Elle m’a pris par le bras, s’est blottie contre moi et on est entrés dans le bar. Elle parcourrait la foule du regard, à la recherche de Kelly et son copain, dont j’arrivais pas à me souvenir du prénom. Après quelques minutes à nous frayer un chemin à travers la foule on les a trouvés assis autour d’une haute table ronde avec quatre tabourets.


  Je me suis figé quand j’ai vu le copain.


  « Dylan, voici Kelly et Joël. Kelly et Joël, voici Dylan. »


  Kelly a souri, d’un large sourire et a dit : « Waouh. Dylan, C’est super cool de te rencontrer enfin. »


  Joël a tendu la main pour serrer la mienne et a dit : « Hé mec, ouai, ça fait plaisir de te rencontrer. J’ai tellement entendu parler de toi. »


  Je fixais le visage de l’homme que j’avais vu sur la vidéo Skype. Le gars torse nu qui était dans la chambre d’Alex le soir où j’ai définitivement rompu avec elle. J’arrivais plus à respirer, et mon regard s’est détourné vers Alex, qui commençait à avoir un air inquiet, puis j’ai regardé vers lui à nouveau et j’ai marmonné : « Enfoiré. »


  J’ai libéré mon bras d’Alex qui le tenait toujours, me suis retourné et ai poussé la foule pour me frayer un chemin jusqu’à la sortie.


   


  Euh, ouai. Je ferrais bien de voir un docteur (Alex)


  « Putain, mais qu’est ce qu’il se passe ? » Kelly a demandé quand Dylan s’est éloigné de nous presque en courant vers la sortie.


  « Je sais pas ! » J’ai répondu, ma voix se transformant presque en un gémissement. C’était quoi le problème ? Qu’est ce que j’avais fait ?


  « Va le chercher Alex. Le laisse pas partir sans explication. Pas encore ! »


  Je tremblais, et respirais rapidement, le souffle coupé. En panique. Une vision de toutes ces semaines de février et mars que j’avais passées en plus grande partie en boule dans mon lit, à pleurer. Ce connard n’allait pas me refaire la même chose.


  Je me suis retournée et j’ai couru vers la porte, sans me demander s’ils me suivaient ou non.


  Il était déjà à la moitié du bloc, je lui ai couru après en hurlant : « Dylan ! Attends ! »


  J’ai vu ses épaules se raidir quand il m’a entendue. Il s’est arrêté de marcher, son dos droit, toujours tourné vers moi.


  « Dylan ! Putain mais qu’est ce qu’il se passe ? J’ai crié. Pourquoi t’as fait ça ? Pourquoi tu t’es sauvé comme ça ? »


  Il s’est tourné vers moi et ça m’a fait l’impression d’une gifle. Ses yeux étaient rouges et pleins de larmes, les sourcils froncés, une ligne traversant le centre de son front.


  Il a montré le bar du doigt et a hurlé : « Tu sais ce que je ressens envers toi. Comment est ce que t’as pu me ramener ici en sachant qu’il allait être là ? »


  Son hurlement m’a fait reculer. Pas une seule fois depuis qu’on se connaissait il avait fait ça. Et sa question. Quoi ? Ca n’avait aucun sens. Il connaissait même pas Joël.


  « Putain, Dylan je vois vraiment pas de quoi tu parles ! »


  Il a secoué la tête, son visage marqué par la douleur. « Je pensais pas que t’étais…comme ça Alex. Je…oh putain de merde, j’aurais jamais imaginé ça.


  - Imaginé quoi ? Je comprends vraiment pas !


  - Lui ! Il était dans ta chambre cette nuit là. Et essaie pas de nier. Je l’ai vu ! Tu es sur ce putain de Skype, entrain de me larguer le jour qui était déjà le pire que j’avais jamais eu, et puis cet enculé se pointe, torse nu, et met sa putain de main sur toi en passant. Vous vous êtes bien poilés en préparant la rupture ? Vous vous êtes envoyé en l’air avant que tu m’appelles ? »


  C’était comme s’il m’avait giflée. J’ai reculé de deux ou trois pas puis j’ai dit : « Dylan…c’est Joël. C’est le copain de Kelly.


  - Alors pourquoi il était là, putain ? »


  Là je me suis mise à crier aussi. « Parce que c’est son copain ! Pauvre con ! Il était là tout le temps, ces deux la sont comme cul et chemise ! T’es entrain de me dire que t’as cassé avec moi à cause de ça ? Tu m’as brisé le cœur à cause d’un putain de malentendu ? Parce que t’as cru avoir vu un gars dans ma chambre ? »


  Il a secoué la tête.


  « Il était avec Kelly ? » Il a dit dans un murmure plein de rage. Son visage se crispait de douleur et de colère. Colère contre lui ? Je comprenais pas.


  Soudain il s’est écrié « Merde ! » et a foutu un coup de poing dans le store métallique du magasin à côté duquel on se tenait. Il a laissé échapper un hurlement, littéralement, un vrai hurlement, et a envoyé de nouveau son poing conte le grillage. Puis il l’a refait. Encore et encore. Hurlant « Merde ! » à chaque fois que son poing heurtait le mur.


  La colère m’a juste abandonnée, parce que la dernière fois qu’il a frappé le mur, du sang l’a aspergé. Je me suis mise à pleurer, vraiment fort, parce qu’il se faisait du mal, il se faisait vraiment du mal.


  « Dylan, j’ai chuchoté, arrête. »


  Il m’a même pas entendue. Alors j’ai fait la première chose qui m’est passée par la tête. J’ai mis mes bras autour de lui, juste au niveau de son torse, et j’ai plongé mon visage contre son dos et j’ai crié, aussi fort que j’ai pu « Dylan, s’il te plaît, arrête ! Te fais pas mal, s’il te plaît ! Je t’aime ! »


  Il s’est arrêté et s’est raidi dans mes bras. Je sanglotais contre son dos. Il s’est retourné brusquement et m’a prise dans les siens, me serrant si fort que je pouvais à peine respirer.


  On pleurait tous les deux et j’ai commencé à dire « Je suis désolée, » mais il m’a coupée. « Je savais pas. Oh mon Dieu. Je suis tellement désolé Alex. »


  Il s’est mis à sangloter, des hurlements remplis de douleur, et d’une manière ou d’une autre il a fini par extorquer ces mots : « C’était le jour ou Kowalski s’est jeté sur la grenade, Alex. J’avais perdu la tête quand je t’ai appelée. » Sa voix s’est transformée en un chuchotement et il a dit : « T’étais bourrée et j’avais tellement besoin de toi. »


  Je me suis mise à pleurer encore plus fort, et j’ai essayé de me blottir contre lui encore plus. « Je suis tellement désolée Dylan. Je savais pas. Je savais pas. 


  - J’ai jamais arrêté de t’aimer, il a murmuré, pas même pour une seconde, pas même quand je te détestais.


  - je t’aime aussi, Dylan. » J’ai chuchoté.


  Ca faisait plus de deux ans depuis la dernière fois qu’on s’était serrés dans nos bras comme ça, le matin où il quittait San Francisco pour rentrer chez lui. On avait changé tous les deux, mais pour la première fois depuis deux ans, je me suis sentie complète, avec ses bras autour de moi.


  Le moment aurait pu être parfait, mais j’ai entendu la voix de Kelly derrière nous. « Euh…désolée d’interrompre cette scène super touchante, mais euh…il devrait aller à l’hôpital. Comme, tout de suite. »


  Dylan et moi avons sursauté tous les deux. Puis on s’est légèrement éloignés et j’ai pris son bras dans ma main. Oh merde.


  Sa main était…mutilée. Les articulations ouvertes, du sang gouttant sur le sol dans de grosses éclaboussures. J’ai senti ma respiration s’accélérer subitement et j’ai réalisé que je pouvais voir l’os d’un de ses doigts.


  « Bon sang, Dylan, regarde ce que t’as fait à ta main ! »


  Il a baissé les yeux vers sa main, une expression égarée sur son visage. Il a secoué la tête et a dit : « Euh, ouai, je ferais bien de voir un docteur. »


  Il a fermé les yeux et a titubé légèrement.


  « On vient avec vous. » A dit Joël.


  Kelly a acquiescé.


  Alors j’ai enlevé mon châle, l’ai enroulé autour de sa main blessée et on a hélé un taxi.
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  Quelque chose qui valait la peine de se battre (Dylan)


  Donc, on s’est retrouvé tous les quatre entassés sur la banquette arrière d’un taxi, en route vers l’hôpital du DAC à l’autre bout de la ville dans le Lower East Side. J’étais complètement à gauche sur la banquette avec Alex en quelques sortes enroulée autour de moi, ma main droite reposant paume en haut sur ses genoux et enroulée dans son châle en soie, qui allait plus être très portable après ce soir là. Elle s’est penchée contre moi, et malgré la douleur de ma main (qui était énorme) toute mon attention était sur elle.


  Aucun de nous parlait, parce que ce moment était bien trop grand pour mettre des mots dessus je pense.


  Kelly et Joël se sont occupés de ça pour nous. Kelly était assise au centre de la banquette et elle a murmuré à Joël : « Tu t’es jamais broyé la main pour moi. Sérieux mais quel genre de copain t’étais ? 


  - Tu te fous de ma gueule ? Joël a répondu.


  - Je dis juste que je pense pas que tu sois vraiment sérieux. Si tu l’étais, tu trouverais un moyen de le montrer. Comme par exemple complètement te défoncer la main ou je sais pas. »


  Alex tremblait de rire contre moi. J’ai tourné la tête et l’ai regardée, sa tête posée sur mon épaule.


  « C’est pas que je te prends pas au sérieux, Kelly. Ou que je suis pas sérieux. Je suis juste pas dingue comme ce mec l’est apparemment, il m’a lancé un regard à travers la banquette, sans vouloir te vexer Dylan. »


  J’ai grimacé. Bon sang, ça faisait un mal de chien.


  « Pas de problème, j’ai dit d’une voix rauque.


  - Ecoute Kelly, il a dit, j’ai besoin que t’écoutes ce que j’ai à te dire. »


  Kelly était assise aussi loin de Joël que possible, ce qui voulait dire qu’elle était collée contre Alex. Son dos était droit et elle regardait fixement droit devant elle, les bras croisés sur sa poitrine.


  « Je pense que j’ai juste pris peur ok ? On a quoi, dix neuf ans ? C’est un putain de gros engagement ! Aucun de nous n’est sorti avec personne d’autre depuis qu’on a commencé l’université, et j’ai eu peur.


  - C’est pas vrai, Kelly a dit, t’as été occupé à tâter le terrain depuis que les cours ont repris. Si jamais je te laisse t’approcher à nouveau de moi, tu va d’abord devoir faire un dépistage de MST.


  - Oh bon Dieu.


  - Sérieusement, ca veut dire quoi tâter le terrain d’abord ? Je suis une espèce de métaphore sportive pour toi ? T’es arrivé à la base de départ alors il est temps d’aller au Superbowl maintenant ? »


  Il a secoué la tête. « Le Superbowl c’est du foot américain, chérie. La base de départ c’est au baseball.


  - Oh-Mon-Dieu !


  - Oh merde. Ecoute, j’ai merdé Kel. Je t’aime ! Je veux personne d’autre que toi !


  - Ouai, bah, t’es de retour dans la Little League3 mon gars, et ils ont pas de bases. Pas de points à marquer. Ou…quoi que ce soit. Oooh tu vas devoir me convaincre.


  - Je t’ai envoyé ces fleurs bizarres que t’aimes. »


  Alex s’est mise à trembler, fort, en retenant un fou rire. J’ai regardé à nouveau vers elle, et nos yeux se sont croisés. Elle a souri et j’ai eu envie de me pencher vers elle et de l’embrasser plus que tout au monde, sauf que ça aurait fait bouger ma putain de main.


  Elle s’est soulevée, amenant sa bouche conte mon oreille et a chuchoté : « C’est un sacré gardien de but, pas vrai ? »


  J’ai pas pu m’en empêcher. J’ai explosé de rire.


  « Fleurs bizarres ? T’as vraiment aucune idée de comment t’es loin de m’avoir convaincue.


  - Je dois faire quoi pour te convaincre bébé ? Il a dit.


  - Envoie moi plus de trucs bizarres que j’aime.


  - Ca marche.


  - Tu va devoir ramper. Peut être pour toujours.


  - Bong sang mademoiselle, le chauffeur de taxi a dit, laissez le jeune homme un peu tranquille. »


  Je pouvais vraiment plus me retenir, j’ai été secoué par un fou rire et Alex s’est jointe à moi. Kelly s’est tournée vers nous. « Vous deux vous m’aidez pas du tout ! » Oh mon Dieu ! J’ai ri encore plus, les larmes coulaient sur mes joues. Je les ai essuyées avec ma bonne main et j’ai dit : « Kelly, je suis tellement content de t’avoir finalement rencontrée. » Elle m’a envoyé un « Roooo » bruyant puis a ajouté : « T’as de la chance qu’on dirait que toi et la fille hormonale êtes de nouveau ensemble. »


  J’étais étourdi et lui ai lancé un grand sourire. On l’était ? De nouveau ensemble ? Je savais pas. Mais quoi qu’on soit, c’était mieux que d’être avec un cœur brisé.


  Kelly et Joël se sont chamaillés tout le long jusqu’à l’hôpital. A un moment je me suis penché vers Alex et lui ai chuchoté : « Je croyais qu’elle voulait se remettre avec lui. » Elle m’a répondu en chuchotant : « T’inquiète pas, c’est normal ça avec eux. » Purée. Si ça c’était normal, je voulais pas voir ce que ça donnait quand elle était contrariée.


  Mais bon, ça avait tout de même l’air moins douloureux que ce qu’Alex et moi avions fait les mois précédents.


  C’est à ce moment que tout le poids de la chose m’est retombé dessus. Elle avait beau être toute blottie contre moi à ce moment là, alors que j’étais blessé, mais allait-elle vraiment pouvoir me pardonner ? J’avais tout compris. Enfin. Tout ça c’était qu’un grand malentendu. C’était pas été un gars dans sa chambre. C’était juste le petit ami de sa coloc qui était amical. J’avais tellement foutu la merde que j’ai eu peur de plus pouvoir revenir en arrière.


  La signification de la photo sur sa table de chevet, les roses séchées encadrées sur son mur. On s’était aimé, et je lui avais fait mal. Très mal. Est-ce que j’avais seulement le droit d’être pardonné ?


  A ce moment précis, je me suis promis qu’on allait discuter dès qu’on serait seuls. On allait mettre les choses à plat. On allait enfreindre toutes les règles qu’on s’était données jusqu’à ce qu’on se comprenne réellement, et ce qui était arrivé aussi, et si oui ou non il était possible d’avancer. Parce que pour la première fois depuis cette semaine horrible où Kowalski et Roberts sont morts, pour la première fois depuis que j’ai atterri à l’hôpital, j’ai commencé à avoir de l’espoir. De l’espoir, grâce à la femme blottie contre moi. Et ça c’était quelque chose qui valait la peine de se battre.


  Le taxi s’est arrêté devant la porte des urgences et j’ai commencé à me tortiller pour sortir mon portefeuille, avec la mauvaise main.


  « Fais pas le con. » Alex à dit en fouillant dans son sac. Elle a passé un billet de vingt au chauffeur et on est sortis du taxi. J’ai un peu titubé et elle a passé son bras autour de ma taille.


  « Désolé d’avoir foutu en l’air votre soirée, j’ai dit à Kelly et Joël.


  - T’inquiète pas pour ça mec, Joël a dit. Vous regarder vous engueuler c’était beaucoup plus amusant que d’être assis au 1020 de toute manière. Et en plus, je suis content que ce soit réglé. Si on s’était croisés seuls quelque part, c’est moi que t’aurais tabassé au lieu d’un mur. Et ça aurait été beaucoup moins amusant »


  Kelly a levé les yeux au ciel et a donné une tape sur l’épaule de Joël. C’était une tape possessive, et j’étais quasiment sûr qu’elle était entrain de céder.


  « Ouai, j’ai dit d’une voix cassée, c’était un malentendu. Ok ?


  - Ouai, en fait on a plus ou moins tout entendu, il a dit, t’en fais pas. »


  A l’accueil aux urgences on a rempli des papiers et j’ai saigné un peu sur le comptoir, puis je me suis excusé. Quelques minutes plus tard, l’assistant d’un médecin est venu et à fait un triage, puis a décidé que l’état de ma main n’engageait pas mon pronostic vital et que quelqu’un finirait par venir nous voir.


  « Ca peut durer un moment, j’ai dit.


  - On a tout notre temps. » Alex a murmuré. Elle m’avait toujours pas lâché.


  Alors on a attendu. Après un moment, Joël et Kelly ont arrêté de se chamailler et ont commencé à se rouler des pelles. Ils attiraient beaucoup de regards curieux des autres personnes dans la salle d’attente, jusqu’à ce que, finalement, un vieille dame assise à deux chaises d’eux à tapé Joël à l’épaule avec sa canne.


  « Vous êtes vraiment indécents tous les deux, elle a dit, pourquoi vous iriez pas faire ça autre part ?


  - Oh mon Dieu, Kelly a dit, je suis tellement désolée.


  - Ouai désolé, Joël a marmonné.


  -Peut être que vous devriez y aller tous les deux, Alex a dit, vous inquiétez pas pour nous.


  - T’es sûre ? » Kelly a demandé. 


  A ce moment Joël était déjà debout entrain de la tirer par la main.


  « Oui, Alex a dit en acquiesçant, files ! »


  Kelly s’est penchée vers Alex et a murmuré, « Je vais probablement pas rentrer ce soir.


  - Alors à demain. » Alex a dit en souriant.


  Joël s’est tourné vers moi et a dit : « A plus Dylan. Content de t’avoir rencontré. » Il a tendu la main vers moi et j’ai automatiquement fait de même, puis j’ai suffoqué de douleur. On ne s’est pas serré la main.


  J’ai juste hoché la tête. Ils sont sortis des urgences hâtivement, en se tenant par la main.


  « Ils sont marrants, j’ai dit.


  - Ouai. Mais ils s’aiment. » Elle a dit en souriant.


  Elle s’est rapprochée un peu plus de moi en disant ça.


  J’ai pris une profonde inspiration en essayant d’ignorer la douleur et j’ai dit : « Et nous ? On est quoi exactement maintenant ? »


  Elle m’a regardé, ses yeux me coupaient le souffle. « On doit vraiment parler de ça maintenant ?


  - Pas dans la seconde. Mais vite. Avant…avant qu’on ait les cœurs brisés à nouveau.


  - T’as raison, je suppose. » Elle a dit en grimaçant, puis elle s’est détournée et j’ai pu voir sa lèvre inférieure trembler.


  « Alex, écoute moi. »


  Elle s’est retournée vers moi.


  « Je veux qu’on parle de ce qu’il s’est passé. Entre nous. »


  Elle a acquiescé. « Pourquoi ?


  - Parce qu’on a besoin de mettre les choses au clair. Alex…on a tourné autour du pot pendant des semaines. Parfois on flirtait, parfois pas. On se souvenais, mais non. On suivait les règles qui semblaient être sensées, mais peut être qu’elle le sont pas vraiment. Je pense qu’il est temps qu’on soit honnêtes par rapport à ce qui nous arrive. »


  Elle a cligné des yeux et pris une profonde inspiration. Son expression emplie d’anxiété.


  « Parle moi, Alex. Pourquoi ça te fait peur ? »


  Ses lèvres se sont soulevées dans les coins en un léger sourire. « Parce que je suis plus heureuse maintenant que ce que j’ai été depuis longtemps. Je veux pas foutre ça en l’air. » Elle a chuchoté.


  J’ai pris une profonde inspiration tremblante. Il était clair qu’elle le pensait vraiment. Elle était plus heureuse là que ce qu’elle avait été depuis longtemps, parce qu’elle était avec moi.


  Raison de plus d’être honnête, à propos de tout.


  « Moi non plus, j’ai dit, et j’ai peur que si on parle pas, je vais supposer des choses, ou tu vas supposer des choses, que l’autre ne pensera pas. Et on va encore tout foutre en l’air. Et ça…je pense pas que je le supporterai.


  - Dis moi juste une chose. » Elle a dit.


  J’ai acquiescé.


  « Est-ce que tu m’aimes ? Encore ? Sérieusement ! »


  Je l’ai tirée vers moi, et j’ai dit, doucement : « Plus que la vie elle-même. »


  Elle a glissé ses bras autour de moi et a posé sa tête conte mon torse.


  « Ok. Alors on va parler de tout ce que tu veux. »


   


  Bon, vu que t’as mentionné la pilule (Alex)


  « Ok. Alors on va parler de tout ce que tu veux. »


  Il semblait impossible pour moi de lâcher Dylan. Mes bras l’enlaçaient à la taille et je pouvais sentir les muscles durs de son abdomen sous eux.


  Il était clair que Dylan n’était plus le même garçon dont j’étais tombée amoureuse. Il avait grandi, mûri d’une manière que j’aurais pas pu prévoir quatre ans plus tôt. Parfois en le regardant j’arrivais à voir le soldat endurci qu’il avait été obligé de devenir : un visage parfois sombre, un torse et des bras musclés comme ceux d’un boxeur, des cheveux rasés, et surtout ses yeux, des yeux qui regardaient parfois dans le vide comme s’il était à des millions d’années lumière de là. Ca c’était le Dylan auquel il était difficile de s’habituer : celui qui était capable de s’énerver à tel point qu’il pouvait cogner, encore et encore un mur avec son poing jusqu’à se briser les os. Je comprenais en quelques sortes ce qui était arrivé à cet homme, mais il était difficile de relier cette réalité au garçon que j’avais connu et dont j’étais tombée amoureuse.


  Le Dylan dont j’étais tombée amoureuse était doux, et gentil. Attentionné. Drôle. Il était toujours toutes ces choses, mais il avait un côté nouveau, et pour être honnête, effrayant. C’était un gars qui avait porté des armes dans une guerre pendant une grande partie de l’année précédente. C’était un homme qui avait tué, qui avait vu ses amis se faire tuer au combat. Il y avait des facettes à sa personnalité qui étaient toutes nouvelles, et vraiment effrayantes.


  « Alors, j’ai dit, ma voix se transformant en chuchotement, par où on commence ? »


  Son visage s’est illuminé d’un sourire, mais je pouvais voir qu’il avait extrêmement mal.


  « Je sais pas du tout. » Il a dit.


  J’ai posé ma tête en arrière en riant doucement. Finalement j’ai dit : « On va prendre notre temps. Voici ce que je promets. Je promets de nous donner une chance. »


  Il a acquiescé. « Moi aussi. 


  - Tu sais, dans un sens, on se connait pas vraiment.


  - C’est vrai. Je veux dire…on avait dix sept ans la dernière fois qu’on a passé un peu de temps ensemble.


  - J’en avais seize. Et oui…c’était il y a longtemps.


  - En plus, c’était pas vraiment un environnement normal. J’ai beau trouver le Moyen-Orient pourri, je peux pas nier son charme romantique. »


  J’ai levé les yeux vers lui, nos regards se sont croisés, et il a ajouté : « Tu sais quoi ?


  - Non, quoi ?


  - Il y a un avantage secondaire à tout ça. On va pouvoir apprendre à nous connaître à nouveau. Sa voix s’est transformée en un quasi chuchotement rauque, il s’est penché vers moi, et m’a dit dans l’oreille, on va pouvoir retomber amoureux à nouveau. C’est pas trop cool ça? »


  J’ai souri tellement fort que j’en avais mal aux joues, et j’ai approché mes lèvres de son oreille et j’ai chuchoté : « Je dirais que tu vaux vraiment la peine de tomber amoureuse deux fois. »


  La vieille dame qui avait chassé Kelly et Joël s’est raclé la gorge et a commencé à marmonner. J’ai un peu levé les yeux au ciel mais me suis reculée tout de même. Puis c’était tout aussi bien, parce que peu de temps après, Dylan a été appelé.


  Je me suis levée et j’ai avancé avec lui en le tenant par sa main non blessée. Dans une salle d’examen fermée par un rideau, un jeune docteur, probablement un étudiant en médecine a regardé la main de Dylan et a dit : « Bon sang, qu’est ce que vous avez fait ? » Dylan a grimacé. « J’ai en quelque sorte mis un coup de poing à un mur. Assez fort. » Le médecin a secoué la tête. « Ca a du être un sacré coup de poing. On va devoir faire des radios. Ca va faire un mal de chien, je vais devoir nettoyer la plaie ou ça va s’infecter. Juste quelques questions… vous avez déjà été hospitalisé ?


  - Euh, ouai. »


  Je sais qu’il avait répondu à ça sur la feuille d’admission.


  « Une bombe en bord de route, en février. Ma jambe a morflé. LCT.


  - Comment va la jambe ? Le médecin a demandé.


  - Je suis entré ici en marchant. Les autres gars de mon hummer sont morts. Je vais bien. »


  La manière désinvolte dont il a dit ça m’a fait frémir.


  Le médecin a regardé Dylan par-dessus ses lunettes, puis a dit : « Vous prenez des médicaments ? »


  Dylan a hésité, il m’a regardé comme s’il réfléchissait à quelque chose, puis a répondu : « Oxycodone. On baisse le dosage depuis quelques mois. Paxil. Et Trileptane. »


  J’ai ravalé. Il prenait un tas de médicaments. Je savais pas du tout.


  « Trileptal, le médecin a dit, pour des convulsions ?


  - Ouai, j’en ai eu occasionnellement. Mon médecin traitant à Atlanta baissait le dosage de tout, mais quand on a essayé d’arrêter les anticonvulsifs, et bien… j’ai eu des convulsions. C’était pas beau à voir. »


  La réalité de ses blessures de guerre me tombait violemment dessus. Dylan Paris, le gars que j’avais connu quand on était adolescents…était un vétéran handicapé avec des blessures graves.


  « Hmm…Je pense que vous devriez continuer l’Oxy pour les douleurs. On va faire des radios, puis on va voir ce qu’on peut faire pour la main. Ca va être une longue nuit pour vous, Mr. Paris. Attendez ici, je reviens tout de suite. »


  Dylan a soupiré puis a fermé les yeux. J’ai pris sa main gauche puis il a dit : « T’es pas obligée de rester. Ca va prendre toute la nuit. » Je me suis penchée et j’ai posé mes lèvres sur son œil fermé. « Dylan, il y a nulle part ou j’aimerais être plus qu’ici avec toi.


  - T’es folle.


  - Folle de toi. »


  Il a laissé échappé un rire qui ressemblait plus à un aboiement, puis il m’a embrassé sur le front : « Tu savais pas que je prenais tout ces trucs. »


  J’ai secoué la tête.


  « On a baissé l’Oxy à une très faible dose les derniers mois. C’est génial comme truc quand t’as des gros trous béants sur ton corps. Tu vas pas le croire, mais ils ont commencé par me mettre sous morphine. Putain, ce truc est un rêve. J’essayais qu’ils gardent la dose à un strict minimum. Un peu de douleur va pas me tuer, l’addiction oui. »


  J’ai acquiescé, j’écoutais juste.


  « Le euh…Paxil…tu sais. Je t’ai dit que j’ai quelques problèmes de colère. Stress post-traumatique. Dépression. Tous ces trucs cool. » Il avait presque l’air d’avoir honte de lui.


  « C’est pas grave Dylan. C’est tout à fait normal. La moitié de gens que je connais prennent du Paxil ou d’autres trucs du genre. »


  Il a secoué la tête. « Ouai, mais bon, je suis pas un grand fan de drogues en général.


  - Sauf tes clopes. »


  Il a haussé les épaules, puis m’a lancé un petit sourire satisfait. « Tu crois qu’ils s’en rendraient compte si je m’en grillais une là ?


  - Oui, je pense. »


  Il a froncé les sourcils. « Dommage. »


  On est restés assis en silence pendant un moment, puis il a dit : « Ca te dérange pas ? Les anticonvulsifs et toutes ces merdes ? Je prends comme la moitié d’une pharmacie. Je pourrais m’écrouler et convulser à tout moment. Ca arrive encore de temps en temps, même avec les médocs. Je peux même pas passer le permis à cause de ça. »


  J’ai froncé les sourcils. « Toi ça te dérange que je prends la pilule ? »


  Dylan a failli s’étouffer et j’ai vu ce que j’avais pas vu depuis des années. Il a rougi.


  J’ai commencé à rire, et j’ai ri de plus en plus fort.


  « Ok, j’ai compris. » Il a dit.


  Je riais toujours, alors il a décidé de me rendre la pareille. « Bon, vu que t’as mentionné la pilule…


  - Non. Pas encore prête. » J’ai secoué la tête, un peu exagérément.


  Il a haussé les sourcils en souriant


  « Arrêtes ça, j’ai dit.


  - Arrête quoi ?


  - De me regarder comme si j’étais un bout de viande. »


  Il a souri. « Je pensais plutôt à quelque chose comme…euh… une petite tarte aux fraises ?


  - Oh non. Tu vas pas relancer ça. Je suis pas petite. Et t’es ridicule.


  - C’est pour ça que tu m’aimes. »


  On a entendu quelqu’un tousser bruyamment et se racler la gorge derrière nous, et le médecin à ouvert le rideau. « Par ici, s’il vous plait, Mr Paris. »


   


  Aux chiottes les règles (Dylan)


  Avant que la longue, longue nuit aux urgences soit terminée, j’ai encore essayé de renvoyer Alex chez elle deux fois. Elle a refusé d’y aller. Au lieu de ça, pendant les heures où j’attendais des traitements, elle était en boule sur la chaise à côté de moi, la tête posée sur mes genoux et elle dormait.


  La dernière fois qu’on avait été comme ça, elle endormie à côté de moi, c’était dans un avion mille ans plus tôt.


  Il était quatre heures du matin quand on est finalement sortis de là. A ce moment, ma main était emballée dans un plâtre épais pour immobiliser mes doigts. Deux os de mes doigts avaient été fracturés, la peau arrachée sur tous. A un moment, alors qu’Alex était sortie de la pièce, le médecin m’a suggéré de revenir pour voir un psychiatre et de voir pour prendre des cours de gestion de la colère.


  « Ecoutez, il a dit, on voit beaucoup de gars dans votre situation. Vous avez été au combat. Je suppose que vous avez perdu des amis. »


  J’ai acquiescé.


  « Ce n’est pas inhabituel d’avoir des réactions émotionnelles à long terme à ces choses. Ca plus la lésion cérébrale, ça pourrait devenir un réel problème pour vous. »


  J’ai soupiré. « Je voyais un psychologue au DAC à Atlanta avant de venir ici pour mes études.


  - Je pense que vous devriez prendre un rendez-vous ici.


  - Je passe déjà trois matinées par semaine au DAC pour la physiothérapie.


  - Donc une de plus ne ferra aucun mal. »


  J’ai acquiescé. « Je suppose que non, je le ferrais.


  - Bien. »


  Un instant plus tard Alex est revenue, apportant deux grandes tasses de café et le médecin a changé de sujet.


  Dans le taxi, après qu’on ait quitté l’hôpital, elle a dit d’une voix endormie : « On va chez moi pour la nuit ? »


  J’ai ravalé et ai pris une profonde inspiration. Une vague d’angoisse m’a traversé.


  « T’es sûre ? » J’ai demandé.


  Elle a acquiescé. Elle était penchée contre moi, les bras autour de ma taille alors que le taxi traversait les rues matinales sombres, quasi désertes.


  « Oui, elle a murmuré, je veux pas que tu sois seul. »


  Elle a laissé passé deux minutes, puis a ajouté : « Je veux pas être seule. »


  Alors le taxi nous a déposés devant sa résidence. Elle a ouvert la porte, et on a pris les escaliers pour monter. Devant la porte de la chambre qu’elle partageait avec Kelly, elle s’est tournée vers moi et m’a pris dans ses bras. « Juste dormir, ok ? Je pensais ce que j’ai dit, je suis pas prête pour…tu sais quoi.


  - Bien sûr.


  - C’est tout nouveau, et différent, et déroutant.


  - Dormir c’est très bien. » J’étais vraiment putain d’assommé à ce moment là.


  Elle m’a lancé un petit sourire satisfait puis s’est tournée et a ouvert la porte. Elle m’a pris par la main et m’a tiré à l’intérieur. On marchait sur la pointe des pieds au cas où Kelly serait rentrée, mais comme promis elle n’était pas revenue à la chambre. Bien pour elle et Joël je me suis dit.


  J’ai pris une profonde inspiration en la regardant. Elle m’a regardé aussi, avec ses grands yeux verts magnifiques, et, j’ai dit la première chose qui m’est passée par la tête. « Est-ce que c’est contre les règles de t’embrasser ?


  - Aux chiottes les règles. » Elle a dit. Elle s’est approchée de moi et j’ai mis mes bras autour d’elle, tenant le putain de plâtre lourd à l’écart de son corps. Oh Mon Dieu, ce que ça faisait du bien de la toucher. Elle respirait doucement en penchant la tête en arrière, je me suis penché vers elle, et nos lèvres se sont touchées.


  Mes yeux se sont fermés, et toute mon attention se portait sur le contact de nos lèvres, brulant, chaleureux, plein de désir. Ses bras son venus m’enlacer, appuyant fortement contre mon dos, et d’un coup elle serrait son corps entier fortement contre moi. Je pouvais sentir sa poitrine contre mon torse, ses lèvres contre les miennes, et l’intensité de ce contact m’a fait suffoquer. Sa bouche s’est entrouverte et nos langues se sont touchées, et elle a laissé échapper un léger gémissement.


  J’ai laissé mes genoux se plier, puis l’ai attrapée fortement par la taille avec mon bras droit et derrière les genoux avec le gauche. Nos lèvres ne se sont pas lâchées un instant alors que je la soulevais et l’amenais jusqu’au lit. Doucement, je me suis assis en la tenant toujours dans mes bras. Elle a gigoté, puis a mis ses jambes autour de moi.


  Ma main droite est descendue le long de son dos et de ses hanches jusqu’à ses cuisses puis est remontée, et je respirais profondément, m’imprégnant de son odeur. De sa peau douce, de la courbe de sa cuisse, de la douce odeur de ses cheveux et de son visage.


  « Oh mon Dieu, Dylan, tu m’as manqué. » Elle a dit.


  J’ai glissé mes lèvres jusqu’à son cou. Elle a penché la tête en arrière, exposant entièrement son décolleté, et j’ai doucement glissé mes lèvres le long de sa mâchoire jusqu’à son oreille. « Je t’aime. »


  A ces mots, elle a mis ses deux mains sur mon torse et m’a poussé, m’obligeant à m’allonger sur le lit. J’ai secoué mes pieds pour enlever mes chaussures et elle me chevauchait, sa poitrine posée contre mon torse. Elle a amené ses lèvres contre mon cou et j’ai pu sentir ses fantastiques cheveux contre mes lèvres. J’ai senti ses mains sur les boutons de ma chemise.


  Elle a laissé échapper un léger rire.


  « Quoi ? J’ai dit.


  - Tu sais, elle a dit, sa voix presque un grognement, avec ce plâtre, tu vas être quasiment sans défense. Je t’ai enfin à ma merci.


  - Je peux survivre à ça. » J’ai répondu en frémissant.


  Elle a continué à déboutonner ma chemise, descendant lentement, léchant mon torse sur son chemin. J’ai fermé les yeux, cambrant légèrement mon dos, me pressant contre elle. J’ai suffoqué quand elle a mordiller un de mes tétons, puis grogné quand sa langue est descendu le long de mon torse. Mon bras droit était allongé inutilement le long de mon corps, enfermé dans son plâtre alors que le gauche redessinait lentement la courbe de son dos, de ses fesses, de ses jambes. J’étais étourdi, c’était mieux que toutes les drogues que j’avais jamais connues.


  On respirait tous les deux bruyamment quand j’ai dit : « Je ne voudrais pas me faire le porte parole de la raison, mais est ce que ça ne va pas plus loin que ce que tu voulais ? »


  Elle a acquiescé, ses cheveux caressant mon torse, puis elle a chuchoté : « Je m’en fous. »


  J’ai regardé vers mon torse, puis l’ai attrapée avec mon bras gauche sous le bras et l’ai tirée vers moi jusqu'à ce que nos visages soient face à face. Il était impossible qu’elle sache pas à quel point j’étais excité, pas avec cette petite robe fine et ses jambes enroulées autour de moi.


  J’ai pris une profonde inspiration et j’ai dit : « Tu voulais attendre. Je veux pas tout foutre en l’air en allant trop vite. Alex, tu comptes beaucoup trop pour moi pour que je fasse ça. »


  Elle m’a embrassé. Lentement et intentionnellement, sa langue frôlant ma lèvre supérieur, puis elle a chuchoté : « Dylan, fais moi l’amour. Ca fait au moins vingt minutes qu’on est arrivés. J’ai assez attendu, putain. »


  J’ai ri et elle s’est mise à rire aussi, puis elle s’est redressée et a lentement fait glisser sa robe au dessus de sa tête.


  Je vais pas mentir, je rêvais de ce moment depuis trois ans. A l’époque, en Israël, on avait passé pas mal de temps à nous embrasser langoureusement. De nombreux moment où nous étions à bout de souffle. Mais je ne l’avais jamais vue sans ses vêtements, et à ce moment précis, j’aurais échangé ça pour rien au monde. Elle avait un corps magnifique, des courbes, ses seins cachés par un soutien gorge en dentelle noire qui m’a coupé le souffle. Mon cœur s’emballait. D’excitation, de peur.


  « Tu vas devoir faire le gros du travail, j’ai murmuré, tu sais, ma main…


  - Je pense que t’es entrain d’en profiter, elle a dit en souriant.


  - Oui, j’ai acquiescé.


  - Je suis…euh…je suis pas… » lEle a chuchoté.


  Son visage a viré au cramoisi, et elle s’est penchée contre moi. Oh Mon Dieu, le contact de sa peau contre la mienne était tellement excitant.


  « T’es pas quoi ? » J’ai demandé.


  Elle a plongé son visage contre mon cou. « J’ai jamais fait ça. » Elle a chuchoté. J’ai pris une profonde inspiration.


  Je m’en doutais. Elle était vierge quand on s’était rencontrés, bien sûr, et si elle avait eu des amants depuis, elle les avait gardés secrets. En expirant j’ai dit : « On n’est pas obligés de faire ça si t’es pas prête. »


  Mon corps n’était pas du tout d’accord avec ce que je venais de dire. Ca allait être très douloureux si on s’arrêtait là, mais la douleur c’était quelque chose que je connaissais intimement de toute manière.


  « T’es sûr ? Elle a chuchoté.


  - Oui, j’ai dit en la regardant dans les yeux. Et ses yeux étaient pleins de peur, c’était flagrant. Alex…je t’aime. J’irais là où tu me mène. J’en demanderais pas plus. »


  Une larme a coulé le long de sa joue et elle a dit : « Je sais pas ce que j’ai fait pour te mériter. »


  Je luis ai souri et j’ai dit : « Tu mélanges tout là Alex. C’est moi qui…c’est moi qui te mérite pas.


  - Dis jamais ça.


  - Pourquoi pas ? C’est la vérité. »


  Elle a secoué la tête. « T’as tort Dylan Paris. Là-dessus tu as tellement tort. On est fait pour être ensemble. »


  Je me suis approché je l’ai embrassée sur le front et elle s’est blottie contre moi. Peu de temps après, elle s’est endormie, blottie contre moi à ma gauche, sa tête posée sur mon torse. Après qu’elle se soit endormie, je suis resté allongé là quelques minutes, puis une larme a coulé le long de ma joue. Puis une autre. J’ai pris une grande inspiration tremblotante, sachant que d’une manière, la vie m’avait redonné une chance. D’une manière, Alex m’avait redonné une chance. Cette fois ci je devais pas la foutre en l’air. Comme j’ai pu, avec mon bras plâtré, j’ai tiré la couverture sur nous, et je me suis endormi.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE HUIT


   


  On l’appelle Chiendent (Alex)


  Quand le réveil s’est mis à sonner le samedi matin, J’ai grogné et me suis tournée, passant ma main sur le torse nu de Dylan, sentant ses muscles tendus. J’ai lentement ouvert les yeux, juste à temps pour le voir tendre la main droite, toujours emplâtrée, et cogner le réveil avec. Il s’est envolé puis s’est arrêté. J’ai posé mon visage contre son torse. Je pouvais entendre son cœur battre et sa respiration était déjà passée de lente et profonde de sommeil à totalement éveillée. J’ai fermé les yeux et murmuré : « On laisse tomber le jogging ce matin. »


  Il était complètement réveillé le con. J’avais jamais connu personne qui ouvrait les yeux le matin et était immédiatement frais et vif.


  « Je peux pas faire ça, bébé. J’ai un ancien Marine pas très sexy à mes trousses. Si je cours pas, il va le savoir d’une manière ou d’une autre. »


  J’ai ri. Il avait souvent parlé de Jerry Weinstein, son physiothérapeute. Généralement en termes peu flatteurs. Je voyais que Dylan aimait vraiment bien ce gars.


  « Tu peux rester et dormir si tu veux mon cœur. Je reviens vite.


  - Non, je viens. »


  J’ai roulé de son lit, ai vérifié que son énorme T-shirt que je portais couvrait tout, puis je suis sortie de la chambre et entrée dans l’appartement qu’il partageait avec deux étudiants diplômés. Une course rapide à l’autre bout du couloir et j’étais de retour, habillées et les dents brossées.


  Le temps que je revienne à la chambre il avait mis son T-shirt gris de l’armée et un short. Il allait faire frais ce matin, mais d’ici peu on allait être échauffés. J’étais quand même pas assez folle pour sortir dans le froid de novembre en short. J’avais le jogging rose que j’avais acheté deux semaines auparavant.


  Ca faisait deux semaines qu’il avait été à l’hôpital. Deux semaines qu’on avait dormi dans les bras l’un de l’autre en tant qu’adultes pour la première fois.


  Pour être totalement honnête : ca avait été les deux plus belles semaines que j’avais jamais vécues jusque là. Du moins depuis le voyage en Israël, quand j’étais en Seconde.


  Au plus grand regret de Kelly, Dylan et moi avons passés tous notre temps ensemble, et j’avais dormi ici, à son appartement le weekend. On allait toujours courir trois matins par semaine. Maintenant, après huit semaines, il faisait plus semblant. Plus de courses sur trois blocs, au lieu de ça, on descendait Brodway jusqu’à la 110ème, on coupait vers l’ouest de Central Park, puis on traversait le parc, aller-retour. Ca faisait presque onze kilomètres et j’étais en meilleure forme que j’avais jamais été.


  Je serais probablement pas allée beaucoup plus loin, mais j’avais l’impression qu’il était juste entrain de commencer. Il avait parlé la semaine précédente de peut-être participer à un marathon. Alors qu’on marchait sur la pointe des pieds vers la porte pour ne pas réveiller ses mystérieux colocs, que je devais encore rencontrer, j’ai vu que sa jambe droite était visiblement en meilleure forme que ce qu’elle était la première fois qu’on a couru ensemble deux mois plus tôt. Ses jambes étaient toujours pas du même gabarit, mais elles étaient proches. Et malgré les nombreuses cicatrices, elles étaient toujours super sexy.


  Comme toujours, on a commencé par s’échauffer, puis on a couru lentement. Quand on est arrivés à la 110ème, il a accéléré.


  « A quelle heure arrive le…euh…euh…merde. Je me rappelle pas du mot.


  - Vol ?


  - Ouai. A quelle heure arrive le vol de ta sœur ?


  - A quinze heures. Je lui ai dit que j’irais la chercher à l’aéroport.


  - Ok. »


  On a couru en silence pendant un moment. Il faisait ça de temps en temps. Il bloquait sur un mot complètement commun. Dylan disait que c’était un effet secondaire de sa lésion cérébrale traumatique qu’il a eu quand l’explosion a tué son meilleur ami. Il en parlait pas facilement, mais il en parlait, et ça c’était déjà un progrès.


  Cette après midi là, une de mes grandes sœurs, Carrie, arrivait à New York. Elle avait gradué de Columbia deux ans avant, donc elle rentrait en quelques sortes chez elle. Elle a dit que c’était juste pour rendre visite, mais j’avais le sentiment inconfortable qu’elle était envoyée pour vérifier que j’allais bien. Parce que, et bien, parce que j’ai ce genre de famille.


  C’était pas un problème. Bien qu’il y avait une différence de six ans entre nous, Carrie et moi on s’est toujours plutôt bien entendues. Avoir cinq sœurs c’est parfois une vrai chance, mais souvent une malédiction. Elle deviendrait folle si elle me voyait courir onze kilomètres le matin. C’était vraiment pas mon genre, étant donné mon aversion passée pour les sports et tout ce qui pouvait s’y apparenter. Et ça, j’en étais contente. Aussi fou que cela puisse paraître, je prenais vraiment du plaisir à courir. On parlait pas vraiment, on courait juste côte à côte, puis en général on allait prendre une douche et le petit déjeuner. Kelly disait que Dylan m’avait jeté un sort. L’année précédente, le plus tôt que je m’étais levée c’était dix heures.


  On est retourné à son petit appartement vers 7 :30. Et un gars était assis sur l’escalier devant. La tête rasée, un jean et un t-shirt, la tête en arrière posée contre la porte, la bouche ouverte, endormi.


  « Putain de merde. » Dylan a marmonné puis il a monté les escaliers en courant jusqu’à lui.


  Ce qu’il s’est passé ensuite m’a étonné. Il a lentement tendu la main et a serré les narines du gars, puis il s’est penché en avant et a hurlé : « Réveille toi Chiendent ! » Le gars s’est mis debout d’un bond, a vu Dylan et a hurlé : « Putain ! Mais c’est l’Etalon ! » Puis il a attrapé Dylan et l’a enlacé.


  Ils se sont grognés dessus, toutes dents dehors, puis Sherman, qui avait au moins cinq ans et une tête de plus que Dylan, a soulevé Dylan et l’a fait tournoyer dans les airs. Comme une danseuse étoile mais avec des grognements et des rires.


  « Oh, mec, qu’est ce que tu fous là ? Dylan a demandé quand il l’a reposé par terre.


  - Dernière permission, bébé ! Et je vais me bourrer la gueule jusqu’à en perdre connaissance ! Ces petites New Yorkaises devraient faire gaffe parce que : Je-suis-dans-la-place ! »


  Dylan a secoué la tête, en riant, puis il a dit : « Alex, c’est mon pote, Ray Sherman. Sherman, voici Alex Thompson. »


  Je lui ai souri et me suis approchée. Il a écarquillé un peu les yeux et il a dit à Dylan : « La fameuse Alex ? »


  Dylan a acquiescé, en souriant de travers. Il s’est tourné vers moi et a dit : « Waouh. Je suis tellement content d’enfin te rencontrer Alex. Dylan n’a fait que de parler de toi depuis que je le connais, mais…waouh. Il a en fait minimisé à quel point tu étais belle. »


  J’ai souri un peu alors que mes joues rougissaient. « Ca fait plaisir de te rencontrer aussi, Dylan a pas mal parlé de toi aussi.


  - Ne crois pas un mot de ce que ce gars dit de moi, il a dit en secouant la tête, c’est que des mensonges.


  - Je suis sûre que c’est pas vrai ça, j’ai dit.


  - Hmmm. Apparemment tu connais pas Paris aussi bien que tu le crois. Je pari qu’il t’a pas dit à quel point je suis canon et viril. »


  J’ai haussé les épaules « Il a dit que t’étais plutôt mignon. »


  Il a explosé de rire, en ajoutant : «  Oh putain, elle nous a eu tous les deux Dylan. J’adore cette fille ! Où est ce que tu l’as trouvée ?


  - On s’est croisés dans un avion. Dylan a répondu en me souriant.


  - Putain je devrais prendre l’avion plus souvent. Alors qu’est ce qu’il y a de prévu ? »


  Dylan a ri. « Je t’attendais pas si tôt. Euh…on va chercher la sœur d’Alex cette après midi, elle vient à New York pour quelques jours. Et Alex me traine à une soirée ce soir. Tu devrais venir pour que j’ai quelqu’un à qui parler. Et là on va prendre une douche et on va aller prendre un ptit déj. Tu viens avec nous ?


  - De la bouffe ! Oh que oui. Alex tu vas me présenter ta sœur ?


  - Bien sûr, j’ai dit.


  - Génial, bon bah allons y alors.


  - Promets moi de pas faire de bruit dans l’appart, Dylan a dit, mes colocs ne sont pas encore en vie à cette heure ci.


  - Ca veut dire quoi pas faire de bruit ? » Sherman a demandé bruyamment.


  Dylan lui a lancé un regard et Sherman a souri, puis il a mimé une fermeture éclair sur ses lèvres. On est entrés dans l’appartement et Dylan a montré à Sherman où il pouvait mettre ses sacs. Je suis allée prendre une douche en premier et Dylan m’a arrêtée dans le couloir et m’a chuchoté : « Ca te dérange pas ? Je sais que ta sœur arrive. Je pensais que Sherman arriverait que la semaine prochaine. »


  Je l’ai embrassé sur la joue. « Bien sûr que non, ça me dérange pas. »


  Il a souri. « Tu vas aimer Sherman. C’est un gars bien. 


  - Je crois que je l’aime déjà. »


  Presque une heure plus tard on était entrain de prendre le ptit déj dans un box dans le fond du Tom’s Restaurant. J’étais assise à la droite de Dylan et Sherman était en face de nous.


  « Alors, Sherman a dit, Si vous voulez rien me dire vous êtes pas obligés. Mais après deux ans à avoir entendu parler de votre histoire d’amour et de vos soucis, je suis vraiment curieux. La dernière chose dont je suis au courant, c’est que vous avez cassé, et que Dylan était occupé à attacher des explosifs à son ordinateur portable. Comment vous vous êtes remis ensemble ?


  - Je vais te répondre, mais tu dois me dire pourquoi tu l’appelles…c’était quoi déjà ? L’Etalon ? » J’ai souri en posant la question.


  Il a éclaté de rire. « Ca marche.


  - Oh non, Dylan a dit, ça va pas se passer comme ça.


  - Trop tard, mec. J’ai déjà promis à la demoiselle, et je tiens toujours mes promesses. »


  Dylan a levé les yeux au ciel et a bu son café.


  « Bon alors, j’ai dit, mon deuxième jour de cours cette année, je marchais le long du couloir pour me rendre à ma mission de travail-études et il y avait ce gars bourru qui se tapissait dans la pénombre. Et les premiers mots qu’il m’a dit c’était quelque chose comme me touche pas, et c’était Dylan, l’amour de ma vie. Puis une chose menant à l’autre nous voilà ensemble.


  - Je suis sûre qu’il y a plus que ça.


  - Un peu, j’ai ri. J’ai du l’amener à l’hôpital une nuit après qu’il ait frappé un mur. »


  Il a tiqué. « Ca ça ressemble plus à Dylan. 


  - Et c’était quoi cette histoire d’ordi ?


  - Je sais pas si je devrais raconter cette histoire, il a dit en riant.


  - Non, tu devrais pas, a dit Dylan.


  - T’as commencé, t’es obligé de continuer maintenant. » J’ai rétorqué.


  Sherman a levé les bras sur le côté avec un air défaitiste. « Désolé Paris, Je suis sans défense devant les requêtes de la demoiselle. »


  Il s’est tourné vers moi et a souri. « Paris, ici présent, était connu pour être un peu, euh, dramatique. Le jour ou vous avez rompu, il était assis là tranquillement devant son ordi. Après avoir fini ce qu’il était entrain de faire, il l’a refermé calmement. Puis il s’est levé, a levé l’ordi et l’a fracassé contre la table. En fait, j’ai failli recevoir un Purple Heart4 pour les éclats qui volaient de la coque brisée.


  - C’est pas vrai, t’es con, Dylan a dit. Il gigotait sur sa chaise, clairement gêné.


  -Bref, Sherman a ajouté, il avait pas encore fait assez de dégâts, alors il prend l’ordi dans une main et son fusil dans l’autre. Puis il dit, plus calme que jamais Je vais faire un tour les gars. Evidemment on était super curieux, alors on l’a suivi. Il part au bout du campement, dépose l’ordi contre un poteau métallique. Puis il recule de 20 mètres, lève son fusil et vide son chargeur de trente balles dessus. Bien sur, il y a des coups de feu et on est au milieu de nulle part, alors avant qu’il ait fini, le campement entier est devenu dingue. Tout le monde est en alerte rouge, et court à son poste d’urgence, descend dans les bunkers, complètement flippé. Et Dylan est là, à tirer sur l’ordi comme si c’était toute une troupe de hadjis. »


  Oh waouh. A cet instant j’aurais aimé que Sherman m’ait pas raconté cette histoire. Ca faisait peut être une histoire sympa à raconter, mais ça montrait aussi la tristesse profonde qu’il avait ressentie. La tristesse que je lui avais causée, parce que j’étais saoule, et je doutais de notre relation. J’ai mis ma main sur sa cuisse et l’ai serrée. Il s’est penché contre moi, juste légèrement, et je pense que tout allait bien.


  « C’est une histoire de trop Sherman, il a dit.


  - Mais j’ai pas entendu à propos de l’Etalon, j’ai dit en lui souriant. Je veux connaitre tous tes secrets. »


  Sherman a ri. « Tu sais que ce clown et moi on a fait notre entrainement de base ensemble, non ? Et bien, il avait toute une série de photos de toi scotchées dans son casier. »


  Oh…je savais pas ça. On était souvent brouillés quand il s’est enrôlé dans l’armée.


  « Bref, un jour, le Sergent Instructeur Powers conduit une inspection, et il regarde dans le casier et il dit Paris, c’est ta copine ? Et notre Paris, il répond elle l’était, Sergent Instructeur. Je vais la récupérer. Je compte l’épouser. »


  Je me suis figée sur place, ma respiration soudain rapide et superficielle. Il a dit à son Sergent qu’il voulait m’épouser ? Oh mon Dieu. Je sais pas si Sherman a remarqué ma soudaine paralysie parce qu’il continuait à parler, mais Dylan lui l’a remarquée, parce que j’ai accidentellement serré sa jambe si fort que ça lui a probablement laissé des marques.


  Sherman a continué. « Alors le Sergent Powers lui demande t’as déjà couché avec elle ? Et Paris lui répond que non, que t’es une fille bien, une catholique, ou une autre merde du genre. »


  J’ai commencé à ricaner, terriblement gênée. Je pouvais littéralement sentir la chaleur me monter aux joues.


  « Le Sergent Powers il dit Paris, t’achètes pas une voiture sans l’avoir essayé avant. Tu vas pas épouser cette fille sans vérifier que la taille va avant, hein ? J’ai vu ces photos de cette fille canon et j’ai pensé que t’étais une espèce d’étalon. Mais non, t’es un maître de la branlette. Et depuis, on appelle Paris l’Etalon. »


  J’ai ricané puis je me suis vraiment mise à rire, j’ai failli en recracher mon café sur la table.


  « C’est horrible, j’ai dit.


  - T’es dans la merde. » Dylan a dit. J’étais pas sure s’il parlait à moi ou à Sherman. Mais ce que je savais, c’est qu’on était là, des années plus tard, et qu’on avait toujours pas fait l’amour. Et juste comme ça, j’ai décidé que j’étais prête. Après la soirée ce soir, quand on serait rentrés, ça allait arriver. Ce soir. Plus de doutes. J’ai lancé un sourire taquin à Dylan. Il savait pas ce qu’il voulait dire, mais il m’a souri en retour. Au moment où on allait se coucher, son sourire allait être bien plus grand, j’allais faire en sorte qu’il le soit.


  J’ai essayé de détourner mes pensées de la direction charnelle qu’elles avaient prise, ce qui était difficile, parce que je touchais toujours sa jambe. Enfin, cuisse, cuisse interne. Bref. J’ai regardé vers Sherman, consciente que j’essayais de me distraire.


  « Alors, t’as un surnom aussi ?


  - Bien sûr que non, il a dit.


  - On l’appelle Chiendent. Parce qu’il est tellement petit. »


  J’ai secoué la tête, en esquissant un sourire. Sherman n’aurait pas détonné dans une équipe de NBA. Je l’aimais déjà, beaucoup. Il était joyeux, ouvert, et visiblement, il tenait à Dylan. Et c’est ce qui importait plus que tout.


   


  Comme d’habitude, les hadjis n’ont pas coopéré (Dylan)


  Quand on a fini notre petit déjeuner, Alex a dit : « Je pense que je vais vous laisser y aller et passer du temps ensemble les gars, et je vais aller chercher ma sœur. »


  Je l’ai regardée, curieux, et j’ai demandé : « T’es sûre ? »


  Elle a souri et s’est penchée vers moi. « Va t’amuser avec Sherman. Ca fait longtemps que vous vous êtes pas vus. Et en plus, je dois parler à Carrie. Une affaire de fille. »


  Elle m’a fait un clin d’œil.


  Comme toujours, sa proximité m’a coupé le souffle. On a payé l’addition puis on est sortis. Devant le restaurant, elle m’a attrapé et m’a serré fort contre elle, puis elle a chuchoté dans mon oreille : «  J’ai des projets pour toi ce soir, Etalon. Tu devrais penser à te reposer un peu. »


  Bon sang. Mon corps a instantanément réagi à ses mots, même si elle avait utilisé ce surnom super embarrassant. Elle m’a embrassé, puis est partie vers sa résidence.


  Je suis resté figé là, à la regarder s’éloigner, jusqu’à ce que Sherman dise : « Toujours conscient Paris ? »


  J’ai secoué la tête, un large sourire apparaissant sur mon visage. « Je sais pas. Je suis peut être en train de rêver. »


  Il a ricané. « Je suis content que tu te sois remis avec elle, mec. T’es un gars super chanceux.


  - Oui, plus que tu le crois. »


  Alors on a passé la journée ensemble, à jouer à la Xbox chez moi, en parlant de temps en temps des autres gars de notre peloton.


  J’étais à l’hôpital quand ils ont tenu le service commémoratif pour Kowalski et Roberts, là bas, en plein milieu de la cambrousse afghane. Sherman m’en a parlé un peu, mais j’avais déjà vu des photos, et lu les mails de quelques autres gars.


  « Comment va le Sergent Colton ? J’ai demandé.


  - Il sort, a dit Sherman.


  - Tu te fous de moi. Je pensais qu’il resterait là à vie. »


  Sherman a secoué la tête. « Non, il en a fini avec ça. Trois tours en Irak et en Afghanistan c’était deux tours de trop, il a commencé à dire peu de temps après que tu ais été touché.


  - Il était un peu comme un père pour moi, tu sais.


  - Tu devrais l’appeler un jour, lui donner des nouvelles.


  - Oui je le ferai, j’ai acquiescé.


  - Bon bref, c’est quoi cette soirée ?


  - C’est chez un pote à Alex. J’ai haussé les épaules.


  - Il va y avoir des filles ?


  - Ouai, j’ai ri, probablement. Ca va être que des gamins de la fac. Peut être quelques diplômés. Je connais pas vraiment beaucoup de ses amis.


  - Tu veux entendre un truc dingue ?


  - Ouai, vas y.


  - J’espère que ça va pas être comme…je sais pas, les soirées universitaires qu’on voit dans les films. Une grosse foule, plein de monde bourré. Je pense pas que je pourrais supporter la foule. J’avais envie d’arracher mon propre bras à l’aéroport.


  - Je vois ce que tu veux dire mec, j’ai ricané. Je pratique plus les foules. Mais je crois pas, ca sera du monde plus âgé que ça d’après ce qu’Alex m’a dit.


  - T’as l’air heureux, mec. Plus heureux que je t’ai jamais vu. »


  J’ai réfléchi à ça une minute, puis j’ai dit : « Je le suis, mec. Les cours se passent bien, et Alex…et bien…putain, j’ai eu une deuxième chance, tu vois ? C’est une sacré chance. »


  Il a acquiescé, puis baillé. « Ecoute, je vais aller ronfler un peu alors, avant la soirée. Ca te dérange pas ?


  - Non, bien sûr. Prends ma chambre, laisse moi juste récupérer mon ordi.


  - Ok. J’espère que tes draps son propres enculé.


  - J’espère que t’as pas ramené des putains de parasites Afghans. »


  Alors j’ai récupéré mon ordi, et il est allé se coucher, puis j’ai un peu surfé sur le net et j’ai fait quelques devoirs.


  Et puis j’ai fait quelque chose d’autre.


  Vous voyez, quand j’étais à l’hôpital, a essayer de savoir si j’allais vivre ou mourir, ou s’ils allait m’amputer la jambe, ou si j’allais finir accro à la morphine qu’ils me donnaient, la dernière chose que j’étais prêt à faire c’était de lire ses mails. A cause de, et bien à cause de l’échec. J’y étais habitué. Alex était tout pour moi. Mais elle avait aussi un avenir. Et pas moi, sérieusement. Tout ce que j’avais c’était des putains de lésions cérébrales, une jambe qui pouvait s’infecter et être amputée à tout moment, et de m’introduire à nouveau dans sa vie et la lui bousiller également c’était la dernière chose que j’aurais voulu faire. Je bousillais tout. Alors j’ai enfoui ses mails. Les ai balancés dans un dossier et les ai jamais regardés.


  Maintenant, avec Sherman endormi dans ma chambre, et Alex en route pour aller chercher sa sœur, j’ai finalement décidé qu’il était temps.


  Je l’admets, ça me rendait nerveux. Je savais que je lui avais fait du mal. Beaucoup de mal.


  Qu’est ce qu’elle a bien pu dire ?


  J’étais sur le point de le découvrir, et ça me foutait une trouille bleue.


   


  10 Février 2012, 01 :45


  A : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  DE : alexaimelesfraises@yahoo.com


  Cher Dylan,


  Je suis désolée pour ce qu’il s’est passé. Je suis un peu bourrée et j’ai un peu le cafard, et je suis super frustrée de notre relation à distance, parfois insensée. Tu me pardonnes ? Je sais que je t’ai contrarié, et je suis vraiment désolée. Si tu peux te connecter sur Skype, j’y serais dans la matinée et demain soir. Ou envoie-moi un mail. Ou quelque chose.


  S’il te plaît, oublie pas que je t’aime énormément !


  Je t’embrasse très fort !


  Alex.


   


  Je fixais le mail, et j’étais…sidéré. Elle a du écrire le mail quelques minutes après que je me sois déconnecté de Skype. J’étais entrain de désactiver mon compte Facebook à ce moment là.


   


  10 Février 2012, 09 :45


  A : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  DE : alexaimelesfraises@yahoo.com


  Dylan,


  J’ai essayé de t’envoyer un message sur Facebook, mais je t’ai pas trouvé. Sérieusement ? Tu m’as enlevée de tes amis ? Parle moi, Dylan, qu’est ce qu’il se passe ? S’il te plaît ?


  Bisous,


  Alex.


   


  En lisant le deuxième mail, je me suis retrouvé à avoir du mal à respirer. Il avait été écrit dix heures après que je lui ai raccroché au nez. Juste après que j’ai vidé mon chargeur sur mon vieil ordinateur. Le Sergent Colton m’a trainé dans le bureau du vieil homme. Le Capitaine Wilson était un mec juste. J’avais jamais rien eu de négatif à dire à son sujet. Lui, au contraire, avait plein de choses négatives à dire à propos de moi, et a en quelques sortes vidé son sac à ce moment là. J’ai donné la seule réponse possible : j’avais aucune excuse.


  Après qu’il m’ait rhabillé pour l’hiver, il m’a envoyé dehors pour attendre et lui et le Sergent Colton ont parlé. Puis ils m’ont rappelé. « Paris, personnellement, je suis d’avis qu’on devrait vous botter le cul en cour martiale. Mais le Sergent Colton dit que vous êtes pas complètement bon à rien, et aussi réticent que je sois, je ne peux qu’approuver. Alors on s’est mis d’accord sur une sanction non judiciaire appropriée. Vous êtes prêt à en entendre les termes ?


  - Oui, Monsieur, j’ai répondu. Toujours sonné d’avoir vu ce gars (Joël) dans sa chambre.


  - Il s’agit d’un Company Grade5 article 15. Les peines maximales d’un Company Grade article 15 sont un déclassement d’un grade, la perte de sept jours de salaire, et quatorze jours de corvées supplémentaires et de restriction. Etant donné la gravité des vos actes, je compte appliquer la peine maximale. Vous serez déclassé au rang de caporal. La restriction n’a pas beaucoup de sens ici, mais les quatorze jours de corvées supplémentaires oui. Est-ce que vous comprenez les termes de la sanction ?


  - Oui, Monsieur.


  - Vous avez le droit de demander à être envoyé en cour martiale au lieu de cette sanction non judiciaire. Souhaitez vous être envoyé en cour martiale ? »


  J’ai secoué la tête et dit : « Non Monsieur. J’ai fait ce que j’ai fait. Je suis coupable Monsieur. »


  Il a acquiescé. « Très bien. On s’occupera des papiers administratifs plus tard. Pour l’instant, pour souligner la gravité des faits, je change les rotations. Votre escouade est de patrouille cette nuit. »


  Oh mon Dieu, je me suis dit. Les gars allaient me détester. On venait de rentrer de patrouille le matin même. Kowalski avait été tué là bas et tout le monde était sous le choc. La vision de lui se jetant sur la grenade pour sauver cette petite fille était marquée au fer rouge dans mon esprit.


  « Il y a un problème, Paris ? »


  J’ai regardé le sol. « Monsieur, si je demande de passer en cour martiale, est ce que les autres gars resterons punis ? Ce n’est pas de leur faute. Et…après Kowalski…tout le monde est vraiment perturbé.


  - Oui, le changement de rotation tient toujours. J’ai déjà discuté de ça avec le Sergent Colton. Est-ce qu’on est d’accord, Sergent, que si votre escadron était correctement supervisé, vos soldats ne seraient pas dehors à cribler de balles des équipements électroniques en bordure de camp ? »


  Colton a grimacé. « Oui, Monsieur. »


  Et c’était tout. Cette nuit là on est partis en patrouille. Une patrouille qu’on aurait pas eu à faire si j’avais pas été aussi con. Mais, comme je l’ai déjà dit, j’ai un long passé de coups foireux.


  Elle a envoyé un autre mail. Je suppose environ une heure après qu’on soit parti dans la cambrousse, sur la route, en patrouille de nuit dans les montagnes, une patrouille de nuit qui allait durer jusqu’à tard dans la journée suivante. Roberts et moi on roulait ensemble dans un Humvee. Et il le prenait vraiment bien, et me charriait d’avoir été déclassé au rang de caporal.


   


  10 Février 2012, 23:32


  A : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  DE : alexaimelesfraises@yahoo.com


  Je comprends pas le silence. Je comprends pas ce que j’ai fait d’aussi terrible. J’espère que tu es juste trop occupé pour voir mes messages. J’espère que tu m’ignores pas volontairement, parce que ça fait mal. Dylan, tu penses pas que je mérite une quelconque explication ?


  A


   


  Je le pensais. J’aurais donné n’importe quoi pour revenir en arrière et changer ça à ce moment là. J’aurais donné n’importe quoi au monde pour ne pas lui causer une telle peine. Et j’aurais littéralement donné ma vie pour revenir en arrière et effacer les actions stupides, débiles qui ont sanctionné mon escouade toute entière.


  La patrouille a duré toute la nuit. En gros, on était une cible mouvante, à rouler ci et là, une tentative dingue d’attirer des coups de feu des talibans insurgés qui opéraient encore fortement sur notre zone. Mais comme d’habitude, les hadjis n’ont pas coopéré. C’était une nuit tranquille, très tranquille. A la levée du jour, on était tous fatigués et prêts à dormir. Le Sergent Colton a ordonné à l’équipe de rentrer à la base. On est passés par un petit village, et le gars qui tenait le magasin en bord de route nous avait fait signe de nous arrêter. La patrouille s’est arrêtée et Roberts et moi avons passé le temps à surveiller les environs à la recherche des mauvais gars.


  C’était juste bizarre. On partait jamais en patrouille sans se faire tirer dessus. Ca n’arrivait vraiment jamais. Je veux dire, les villageois y étaient vraiment amicaux…du moins ils essayaient pas de nous tuer souvent. Mais les mauvais gars étaient toujours actifs sur cette zone. J’étais tendu, et je sais que Roberts l’était aussi. On l’était tous.


  On est restés coincés dans le village environ quarante cinq minutes. Et durant ces quarante cinq minutes, les mauvais gars étaient dans les parages. Ils mettaient en place une embuscade et une bombe en bordure de la route directe entre le village et le campement de base.


  Parfois je rêve qu’on se met en route de ce putain de village vers le campement. Je sais ce qu’il va se passer, je sais que ça vient, et j’ai envie de crier au Sergent Colton, à Sherman ou à Roberts ou même à moi-même, de les prévenir qu’on est sur le point de se faire défoncer. J’essaie d’empêcher que ça arrive, mais quoi qu’il se passe, on continue notre chemin sur cette route. On continue notre chemin sur cette route jusqu’à l’explosion, jusqu’à ce que mon meilleur ami sur Terre se fasse déchiqueter, son sang tapissant littéralement l’intérieur du humvee fumant, ma propre jambe déchiquetée par les éclats, puis les balles qui sifflent alors que je tombe du humvee au sol.


  Je me rappelle pas si j’ai crié. Je me rappelle pas si je suis juste resté assis là à espérer mourir parce que c’était de ma faute qu’on a été touchés. C’était de ma faute si on était dehors à patrouiller à ce moment là.


  J’ai voulu mourir. Parce que sans moi et mon impulsivité stupide, Roberts serait en vie. Sans moi, ses parents en Alabama n’auraient pas eu à enterrer leur fils unique six pieds sous terre à cause d’une putain de guerre dans un pays à l’autre bout de la planète.


  C’était de ma faute.


  Alex m’a écrit encore et encore. Quotidiennement les dix premiers jours environ, onze mails par jour qu’elle m’a envoyés alors que je m’attirais des ennuis, causais la mort de mon meilleur ami, puis était transporté à Bagram et plus tard en Allemagne dans le brouillard, majoritairement inconscient avec une jambe déchiquetée. Après dix jours, elle a perdu toute patience.


   


  20 Février 2012, 04:20


  A : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  DE : alexaimelesfraises@yahoo.com


  Dylan,


  J’ai passé une nuit blanche à pleurer, et Kelly m’a dit qu’il était temps de te laisser partir. Tu me brises le cœur. De toutes les choses que j’ai jamais pensées de toi, j’ai jamais cru que la cruauté faisait partie de toi. Mais j’avais tort. Tu es cruel et sans cœur. Si seulement tu savais ce que tu as fait. J’en ai fini de pleurer pour toi. J’en ai fini de me demander où tu es. J’ai vérifié de manière obsessionnelle les journaux tous les jours, à chercher si tu as été blessé. J’ai consulté les listes de victimes, terrifiée à l’idée que tu te sois fait tué là bas. J’ai fait tout ce que je pouvais.


  J’espère que tu trouveras un moyen de te regarder droit dans une glace. Mais n’attends pas de moi que je te pardonne.


  Alex


   


  Oh Alex. Je l’attendais pas. Je l’attends pas. Comment est ce que je pouvais espérer qu’elle me pardonne, alors que j’arrivais pas à me pardonner moi-même. Putain, mais je méritais pas le pardon. J’ai brisé son cœur. J’ai tué Roberts et détruit ses parents. Quand je suis parti les voir cet été là, j’ai pas pu leur dire la vérité. Je leur ai dit quel ami formidable il avait été, leur ai parlé des bons moments qu’on avait passés ensemble. Je leur ai raconté toutes les anecdotes drôles. J’ai bu une bière avec son père, et on a pleuré ensemble. Mais je leur ai pas dit la vérité. Je leur ai pas dit que c’était de ma faute si leur fils était mort.


  Ma vie est toute tracée (Alex)


  Comme toujours, l’aéroport JFK était bondé plus que de raison. Debout juste de l’autre côté de la barrière de sécurité, j’attendais Carrie. Me sentant tantôt excitée de la voir, tantôt suspicieuse des raisons de sa venue. Pourquoi suspicieuse ? Parce que trois jours avant, j’avais laissé échappé lors d’une conversation avec maman que je voyais Dylan.


  « Dylan ? C’est pas le garçon qui est venu te rendre visite ? Celui qui n’a rien trouvé de mieux à faire que de partir rejoindre l’armée ?


  - Oui maman. Il a été blessé en Afghanistan, et il va à Columbia maintenant. »


  Ceci a été suivi par une longue pause gênante. Puis elle a dit : « Tu es sûre que c’est une bonne idée ?


  - Oui.» J’ai répondu simplement. J’allais pas entrer dans un débat à n’en plus finir à propos de Dylan. On avait eu assez de ceux-là les trois années précédentes.


  « Je pense juste que tu devrais te concentrer sur tes études Alexandra. Pas sur les garçons. Et certainement pas celui là. Il t’a fait du mal ma chérie. Et tes notes en ont pâti. »


  Mes notes en ont pâti. Bien sûr c’est ça qui l’intéressait. J’ai eu un B au printemps précédent dans mon cours de Religions Comparées. C’était le premier B que j’ai eu, et bien…depuis toujours. On aurait dit que j’avais tué quelqu’un vu les conflits que ça a causé à la maison. Quand mes parents ont vu mes notes de fin d’année, ils m’ont privée de sorties. J’avais dix neuf ans, je rentrais de mon année à l’université, et mes parents ont cru, pour je ne sais quelle raison, qu’il était approprié de me priver de sorties. On peut appeler ça sur-autoritaires ?


  Mais bon, c’est qui ils sont.


  J’ai réussi à emmener la conversation avec maman vers une fin élégante, mais le jour suivant, j’ai reçu un message de Carrie.


  J’arrive à New York samedi ! On peut se voir ?


  J’aurais dû voir ça arriver de loin. Tout d’abord, Carrie était étudiante en doctorat, et aussi dépendante de l’argent de papa que moi. Où est ce qu’elle avait pris l’argent pour un vol entre Houston et New York à la dernière minute ? Papa. Ce qui voulait dire qu’elle était envoyée en mission pour m’épier et découvrir à quel point j’étais sérieuse à propos de Dylan. S’ils avaient la moindre idée que je comptais coucher avec lui ce soir là, ils seraient en panique totale. La folle idée de le dire à Carrie juste pour provoquer une réaction m’a traversé l’esprit. Et puis elle est arrivée. Elle descendait de l’avion, portant un bagage à main imposant. Comme toujours, elle était parfaite comme un mannequin entrain de défiler. De longs cheveux bruns comme les miens, mais toujours mieux coupés et mieux coiffés. Au lieu de la tenue décontractée à laquelle on pourrait s’attendre pour un voyage en avion, elle portait une robe fleurie chic qui avait dû couter plus de deux mille dollars, et de fantastiques bottines en cuir noir avec des talons de huit centimètres. Dire qu’il m’arrivait d’être jalouse de ma sœur Carrie c’est comme dire que l’océan est une marre géante. Quand j’étais avec elle, je me sentais inadéquate, une petite sœur qui allait jamais pouvoir être à la hauteur de la réussite, de la beauté, du charme de sa grande sœur.


  Elle a souri et m’a fait un signe de la main énergique quand elle m’a vue. Je lui ai rendu son sourire et son geste, et quand elle a passé la porte on s’est enlacées. Elle avait au moins quinze centimètres de plus que moi, et ça en plus des talons m’a fait me sentir comme si j’avais encore douze ans.


  « Oh, Alexandra, ça fait plaisir de te voir ! Tu m’as tellement manquée !


  - Tu m’as manquée aussi Carrie.


  - On a tellement de choses à se raconter. Je suis tellement contente d’avoir pu venir te rendre visite ! »


  J’ai souri, toujours gênée. « Tu as faim ? Tu veux qu’on aille manger ? » Elle a acquiescé. « Oui faisons ça. Je voyage léger aujourd’hui, on a pas besoin de récupérer de valise.


  - Super, j’ai dit, on peut prendre un taxi puis aller vers l’université et manger au Tom’s ? »


  Elle a souri, en hochant joyeusement la tête. « J’adorerais ça, je suis pas retournée là bas depuis que j’ai eu mon diplôme ! J’ai eu plein de bonnes soirées tardives là bas. »


  Je lui ai souri aussi. « Oui, moi aussi. »


  Alors, on a pris le taxi. En route vers la ville, on a discuté de choses et d’autres sans importance. Les cours. Elle travaillait pour son doctorat en écologie comportementale, ou quelque chose comme ça. Carrie a toujours été un peu une fana de sciences. Etant donné que nous autres on était plus dans les lettres, ça faisait d’elle un phénomène au sein de la famille, mais j’ai toujours pensé que c’était une bonne chose. Elle et papa s’étaient engueulés quand elle a choisi sa matière principale. Il pensait qu’elle reprendrait le flambeau dans les affaires étrangères.


  J’étais fière d’elle de l’avoir défié. Avoir un ambassadeur dans la famille c’était assez je m’étais dit, et j’en avais marre que lui et maman essayaient de contrôler nos vies entières. La seule de nous qui était libre c’était Julia. Elle a terminé sa licence à Harvard, puis a en quelques sortes fait un doigt à papa et s’est enfuie avec son copain, Crank. Si, je vous jure. Crank était guitariste. Dans un group de rock punk. Ils ont été heureux à faire la tournée du pays les cinq années précédentes, et ils apportaient toujours une bonne dose de distraction aux réunions familiales pendant les vacances. Comparé à ça, la rébellion de Carrie était plutôt douce.


  On est finalement arrivées au Tom’s Restaurant et on s’est assises dans le fond. Notre serveuse, Cherry, est venue et s’est illuminée quand elle m’a vue. « Alex ! T’es de retour ? Ca fait deux fois en une journée. »


  J’ai ri, juste un peu, et j’ai dit : « C’est ma sœur, Carrie. Elle a étudié ici, alors c’est un peu un retour aux sources pour elle. »


  Cherry a acquiescé en reconnaissance, puis a dit : « Bien, on va essayer de faire en sorte que ta visite puisse justifier le voyage ! Vous savez ce que vous voulez boire ? »


  On a passé commande, puis on s’est adossées et on se regardait. Pour une seconde j’ai eu l’image de deux chats, les poils hérissés , les queues frétillantes, s’apprêtant à bondir qui m’a traversé l’esprit. C’est moi qui ai brisé le silence.


  « Alors, papa t’a envoyée pour faire un rapport sur moi ? »


  Elle a souri, puis a soupiré de soulagement. « Oui. Bien sûr. J’aurais dû réaliser que t’allais t’en rendre compte rapidement.


  - C’était vraiment flagrant, j’ai répondu.


  - Ils s’inquiètent pour toi.


  - A cause de Dylan. »


  Elle a acquiescé.


  « Et bien, tu peux mettre dans ton rapport, qu’il y a aucune raison de s’inquiéter. Dylan et moi on s’aime, on s’est toujours aimé. Mais jusque là, ça… ça avait jamais été possible. Pas en étant séparés tout le temps. Maintenant on n’est plus séparés, et je suis plus heureuse que je l’ai jamais été de toute ma vie. Papa peut aller se faire voir s’il pense qu’il a son mot à dire. »


  Les yeux de Carrie se sont écarquillés. « Waouh, dis moi comment tu te sens vraiment. »


  J’ai ri. « Non mais sérieux. Il y a pas de quoi s’inquiéter.


  - Je le sais ça. Mis à part Julia, tu es probablement la seule de nous qui soit vraiment elle-même. Je m’inquiète pas du tout. Je veux juste tout savoir ! C’est tellement excitant que vous soyez enfin ensemble tous les deux, non ? »


  J’ai souri, sentant la chaleur m’envelopper. « Il me rend heureuse, Carrie. Vraiment, très heureuse.


  - Si je te promets de pas répéter un mot à papa de plus que ce que tu m’autorise, tu me raconteras ? »


  J’ai acquiescé, me sentant soudainement heureuse. Carrie et moi avions jamais été vraiment proches. La différence d’âge entre nous, et sa capacité à intimider tout le monde autour d’elle, avaient toujours mis de la distance entre nous. Et je voulais qu’on soit proches. C’était ma sœur.


  Alors je lui ai raconté l’histoire. Elle en savait déjà un peu, bien sûr. Tout le monde dans la famille savait que quelque chose d’important était arrivé pendant le voyage en Israël trois ans auparavant, parce que j’étais rentrée dévastée. J’avais pleuré pendant presque trois jours, ce qui était pas vraiment le retour auquel les autres membres de la famille s’était attendus. Puis j’avais acheté un paquet de papier photo et j’avais imprimé toutes mes photos du voyage. Des dizaines et des dizaines de photos de nous. Pas besoin d’être un génie pour comprendre que j’étais tombée amoureuse.


  Ce que Carrie ne savait pas c’était à quel point ça avait été difficile, alors je lui ai raconté. A propos des doutes, de la distance. Sachant qu’il pensait partir après le lycée pour gagner de l’expérience et écrire des romans. Sachant qu’on allait être séparés. J’avais cassé avec Mike dès que j’étais rentrée à San Francisco, mais j’avais été sans attaches, mon existence ces premiers mois tournant seulement autour de mes appels, mails et échanges facebook avec Dylan.


  Ce qu’elle ne savait pas c’était qu’il avait rejoint l’armée après que j’ai cassé avec lui. Ce qui voulait dire, que en grosse partie, les blessures qu’il avait subites étaient de ma faute. Je lui ai dit comment on s’était doucement rapprochés après s’être croisés devant le bureau du Docteur Forrester en septembre. Quel impact ses blessures avaient sur lui, et qu’on courrait ensemble un jour sur deux.


  « J’arrive pas à le croire. Je t’ai jamais vue si…mince, elle a dit.


  - Oui, et bien on court environ onze kilomètres. On fait beaucoup de sport ensemble.


  - Oh ? » Elle a demandé d’un air coquet, les sourcils levés.


  La chaleur m’est montée au joues. « Oh mon Dieu ! Je pensais pas à ça, Carrie ! »


  Elle a souri. « C’est bon Alexandra. J’en parlerais pas à papa. Tu peux me parler. »


  J’ai baissé les yeux vers la table, embarrassée, puis j’ai dit : « J’ai en quelques sortes décidé qu’on allait enfin le faire. »


  Sa bouche s’est ouverte, formant un grand O. « Sérieux ? »


  J’ai acquiescé. « Je l’aime, Carrie. Plus que t’imagines. Je veux passer ma vie avec lui. 


  - Je t’envie. » Elle a dit en soupirant.


  Je me suis adossée, j’étais choquée.


  « Tu m’envies moi ? »


  Elle m’a souri. Un sourire plein de peine. « Ma vie est toute tracée Alex. Je suppose que toutes nos vies le sont, sauf celle de Julia. Il n’y a aucune place pour les hommes. Et…disons que je le regrette. Je suis tellement contente pour toi.


  - Tu vas le rencontrer à la soirée ce soir. Oh et en parlant d’hommes, j’ai dit en me penchant vers elle et en souriant, j’ai promis de te présenter à son ami, Ray Sherman. Sherman vient tout juste de rentrer d’Afghanistan. »


  Carrie a sourcillé. « Papa deviendrait dingue si je sortais avec un militaire. Regarde comment il t’a traitée. »


  J’ai ri. « Tu vas l’aimer, j’ai dit, c’est un gars bien. Et…objectivement, sachant que j’ai un copain que j’aime plus que tout…Sherman est quand même vraiment canon. »


  Ses yeux ont pétillé. « Et bien, dans ce cas, j’ai hâte de le rencontrer !


  - T’es vraiment sérieuse ? Tu vas pas aller raconter tout ça à papa ? Je pense pas que je vais pouvoir supporter l’interrogatoire à Thanksgiving. Ca va déjà être assez dur comme ça.


  - Je te le promets sœurette. Pas un mot. Je lui dirais que t’es heureuse et qu’il te laisse tranquille.


  - Ca, ça va surement bien passer. » J’ai répondu, et on a ri, mais il y avait un côté sombre à notre gaieté. On savait toutes les deux que ça ne passerait pas bien du tout.


   


   


   


  


  CHAPITRE NEUF


   


  Bref (Dylan)


  Ok, bon, de lire ses mails et voir la douleur qui en émanait…ça m’a mis dans une humeur vraiment merdastique. Je suis généralement pas très doué pour exprimer mes sentiments, bien que ma nouvelle thérapeute au DAC m’ait dit que je devrais arrêter de me culpabiliser pour la mort de Roberts, le truc c’est que, qu’est ce qu’elle pouvait bien en savoir ? Et surtout, qu’est ce que le DAC faisait avec une gamine de vingt ans et quelques qui n’avait rien d’un vétéran de combat en place comme thérapeute ?


  Bref.


  Quand Sherman s’est réveillé, il a vu que mon humeur s’était dégradée, mais il a pas cherché à savoir, il a juste fait comme si c’était normal. Ca l’était probablement. J’avais toujours été putain de lunatique, et avec ma relation à distance en dents de scie, et bien…disons juste que j’avais eu des moments bas en Afghanistan.


  Peut-être que j’avais besoin d’en parler. Avec Alex, ou Sherman, ou quelqu’un qui s’en foutait pas. Je savais pas. Comment est ce qu’on dit les mots Je suis désolé et fait en sorte qu’ils aient un sens ? On entend ces conneries tout le temps, mais c’est pas suffisant quand il s’agit de cœurs brisés. Et c’est à peu de choses près tout ce que j’avais accompli l’année précédente : la douleur et les peines de cœur pour les autres.


  Bref. Il fallait que j’arrête de ruminer toutes ces merdes. Sherman était là, et la sœur d’Alex, et apparemment Alex avait des projets spéciaux pour nous ce soir, elle y avait fait allusion, et je devais juste passer à autre chose, et arrêter de foutre en l’air la soirée des autres à cause de mes propres problèmes.


  J’ai mis le jean moulant et le T-shirt noir pour lesquels Alex m’avait montré son appréciation une semaine plus tôt en…se jetant en quelque sorte sur moi. Du moins je pense que c’était un signe qu’elle les aimait bien, quand elle m’a mâchouillé le lobe.


  Le plâtre rendait l’habillage vraiment maladroit, mais il fallait que j’assume vu que j’avais frappé un mur. Le plus dur c’était de lacer mes rangers, mais je me débrouillais pas trop mal. Mon téléphone a sonné. Un texto d’Alex.


  Vous nous retrouvez sur le terrain ? Carrie veut rencontrer Sherman. Bisous.


  J’ai répondu :


  On arrive dans dix minutes. Je t’aime.


  « Aller Chiendent! On doit y aller. Sa sœur veut te rencontrer. »


  C’est toute la motivation dont il a eu besoin pour se dépêcher. Trente secondes plus tard on était en route. Il y avait deux blocs à traverser pour arriver au terrain où Alex et moi on se retrouvait tous les deux jours.


   


   


  Un couple d’autruches (Alex)


  J’ai entendu Carrie suffoquer avant même de les voir arriver.


  « T’as raison, elle a chuchoté, il est canon. Bon sang, et Dylan aussi. Il ressemble pas vraiment au gamin sur les photos d’Israël. »


  Dylan et Sherman marchaient vers nous. Sherman était incroyablement grand, dégingandé, mais costaud, avec des bras et des jambes puissants. Il avait les cheveux rasés et des dents blanches et il aurait été super bien sur une affiche de recrutement.


  A côté de lui, il y avait Dylan, portant ce T-shirt noir, légèrement trop moulant qui me donnait une folle envie de l’arracher. J’ai eu envie de grogner. Il m’a regardé à travers le terrain et m’a souri, et je me suis sentie rougir.


  « Hmm…ouai, j’ai dit. Il a grandit quelque part en chemin.


  - Et toi aussi, soeurette. » Elle a dit en me dévisageant.


  En sachant que je prévoyais de séduire Dylan ce soir là, j’avais sorti le grand jeu. Je portais une robe noire courte qui semblait même peu substantielle, avec des chaussures à talons à lanières qui ajoutaient presque dix centimètres à ma taille. J’avais passé beaucoup de temps sur mes cheveux et mon maquillage, et j’espérais que ça aurait l’effet souhaité.


  J’ai vu Dylan suffoquer. Il était clair à quoi il pensait à ce moment là. Je lui ai souri espièglement et il s’est approché et m’a embrassé sauvagement.


  « Waouh, il a murmuré, c’est quoi l’occasion ?


  - Toi. » J’ai chuchoté.


  Je me suis reculée, puis j’ai présenté ma sœur à Sherman et Dylan.


  « Ca fait vraiment plaisir de vous rencontrer, tous les deux. » Elle a dit.


  Elle dévorait Sherman des yeux. Avec son mètre quatre-vingt, elle rencontrait pas beaucoup d’hommes à sa taille, et encore moins des plus grands qu’elle, mais il était plus grand que nous tous. C’était bizarre de voir ma sœur impressionnée par quelque chose, mais Sherman y arrivait vraiment bien.


  Elle était peut être là pour faire un rapport sur Dylan et moi, mais on aurait dit qu’elle allait avoir plus que ce qu’elle était venue chercher. Pour la première fois de nos vies, ma sœur avait l’air mal dans sa peau, ses yeux incapable de fixer un point fixe, ses mains serrées le long de son corps.


  « Alors, euh… » Elle a dit. Waouh. Carrie n’avait jamais dit euh. Elle a continué : « Tu étais à l’armée avec Dylan ? »


  Sherman lui a souri, ses dents blanches étincelantes. Il a dit : « Ouai…J’ai dû quitter la fac en 2009, et j’ai fini par m’enrôler.


  - Oh ? Tu allais où ?


  - Stony Brook, il a dit, en fait c’est vraiment pas très loin d’ici… »


  Il a continué, mais j’ai pas entendu, parce que Dylan et moi on s’est retrouvé quelques mètres derrière eux alors qu’ils discutaient. J’ai pris la main gauche de Dylan dans ma main droite. Il s’est rapproché, et naturellement, sans y penser, mon bras est passé autour de sa taille, le sien posé sur mon épaule.


  « Salut, il a dit.


  - Salut à toi, j’ai dit.


  - ils s’entendent bien on dirait, il a dit doucement.


  - Oh, mon Dieu. J’ai jamais vu ma sœur aussi déstabilisée. Elle est à fond. »


  Il a ri. « Je me sens presque insulté. Elle est pas du tout intéressée à parler avec moi. Je pensais qu’elle était là pour nous…euh… » Son visage s’est crispé sous la colère. « Je me souviens pas du mot, il a marmonné.


  - Espionner, j’ai répondu rapidement. Je voulais pas le voir aussi malheureux.


  - Ouai, je pensais qu’elle était là pour nous espionner. »


  J’ai ri. « Oui, elle l’est. Mais je crois que les plans viennent de changer. »


  Il a acquiescé. Ses yeux perdus au loin. Je l’ai regardé alors qu’on marchait. Quelque chose allait pas. Il était là sans être là. Et c’était pas juste l’aphasie. C’était toute son attitude. C’était comme s’il s’était renfermé sur lui-même, il était sur la défensive. Je l’avais pas vu comme ça depuis les deux semaines après qu’on se soit retrouvés à nouveau.


  J’ai pris une profonde inspiration, j’ai posé ma tête sur son épaule, et j’ai demandé : « Qu’est ce qui va pas ? »


  Il s’est tendu un peu, alors j’ai arrêté de marcher. Il a arrêté aussi. Je me suis tournée vers lui en mettant mes bras autour de sa taille et posant ma tête contre son torse et j’ai pris une grande inspiration.


  « C’est compliqué, il a dit.


  - Ca c’est pas nouveau, j’ai répondu. Tu peux en parler. »


  Il a soupiré et a chuchoté : « Je te mérite pas, Alex. »


  J’ai froncé les sourcils puis je l’ai regardé dans les yeux. « Ne dis pas ça Dylan. Ne dis jamais ça. Je t’aime et tu m’aimes et c’est tout ce qui compte. »


  Il a fermé les yeux et m’a serrée fort contre lui en s’appuyant contre moi. Il a pris une profonde inspiration, comme s’il s’apprêtait à plonger sous l’eau, ses lèvres contre mes cheveux.


  « Si tu veux qu’on saute la soirée, y’a pas de soucis, j’ai dit. Si tu te sens pas d’y aller ce soir.


  - Non, ça va. Je veux pas gâcher ta soirée avec ta sœur. »


  J’ai ri. « Elle s’occupe bien sans moi.


  - Ecoute, il a dit, on fait exactement ce qu’on a prévu, ok ? On va à la soirée.


  - Et puis tu auras ta surprise, après. »


  Il a haussé les sourcils. « Oh ? Une surprise ? »


  J’ai mordu ma lèvre inférieure, puis j’ai chuchoté dans son oreille. « Assure toi d’être prêt pour une longue nuit Dylan. J’ai des projets pour toi. » En disant ça, j’ai serré mon corps tout entier contre lui, me levant doucement sur la pointe des pieds.


  Il a pris une rapide inspiration profonde, et j’ai senti son corps réagir quasi instantanément. Mon intention lui était incontestablement claire.


  « T’es sûre ? Il a demandé.


  - Oh, je suis plus sûre que ce que tu imagines Dylan Paris. Ma voix est tombée dans un chuchotement, je vais perdre ma virginité cette nuit. »


  Il a parlé, sa voix profonde et rauque dans mon oreille. « Tu m’a dit que tu attendais l’homme que tu voudrais épouser.


  - C’est vrai, j’ai dit ça. »


  Oh putain. J’ai pas juste dit ça. Si je l’ai dit. Est-ce qu’il allait prendre peur ? On était jamais allés aussi loin, on avait même jamais suggéré qu’on pourrait aller aussi loin.


  Sauf que je me souvenais de ce que Sherman avait dit. Elle était ma copine, Sergent Instructeur. Je vais la récupérer et l’épouser.


  Soudain, j’ai réalisé que j’arrivais même plus à respirer, tous les nerfs de mon corps étaient à vif par l’excitation. La sensation de ses bras forts, de son torse contre le mien, sa légère barbe de trois jours contre ma joue. Oh mon Dieu. Il a été en entraînement basique il y a deux ans de ça. J’arrivais pas à croire qu’il ait dit ça à son Sergent Instructeur, qu’il l’ait pensé, qu’il ait pu rêver à ça il y a si longtemps. Bien sûr moi je l’ai fait. J’ai rêvé à tellement de choses…à nous qui allions nous enfuir à l’étranger, à nous qui allions dire à mes parents d’aller se faire voir puis nous installer ensemble. Je n’imaginais pas qu’il avait les mêmes, et soudain, j’ai regretté de pas l’avoir su.


  « T’as pas vraiment dit ça, si ? Je l’ai rêvé ? Il a demandé.


  - Et si je l’avais dit ? » J’ai demandé, en essayant désespérément de prendre un ton enjoué. Mais ça a été trahi, par la force avec laquelle je l’agrippais. J’ai glissé ma main droite de son dos, sur ses côtes, puis entre nous vers l’avant sur son torse, je sentais son cœur battre.


  « Et bien je pourrais te prendre dans mes bras et immédiatement te porter jusqu’à l’appartement. »


  J’ai suffoqué, puis j’ai dit : « S’il te plaît ne me tente pas. Je penserais pas une seconde à te résister. »


  J’ai entendu quelqu’un tousser, puis une voix grave se racler la gorge.


  Merde.


  Je me suis écartée d’un poil de Dylan et j’ai senti mon visage virer au cramoisi. Sherman et Carrie étaient debout là, l’air amusés.


  « On est arrivés à la rue pour héler un taxi et on a réalisé que vous étiez pas avec nous. » Elle a dit.


  Sherman a ri, puis il a dit : « Vous vous êtes perdus en chemin ?


  - Oui, Dylan a dit, l’air essouflé, on s’est perdus.


  - Aller les tourtereaux, Carrie a dit, et en passant…waouh. »


  Ca y est, je rougissais vraiment.


  J’ai caché mon visage, et Dylan a dit : « Sois sage. »


  Carrie a lancé un large sourire sournois. « Je pense que ma sœur est déjà assez sage pour nous deux, tu penses pas ? »


  Sherman a éclaté d’un rire bruyant, puis elle aussi, et ensuite, la terre s’est dérobée sous mes pieds, parce que Sherman et elle se sont tapés dans la main.


  « Ok, j’ai dit, mon monde vient juste de devenir vraiment étrange. »


  Dylan a ri. « Tu sais, j’ai toujours pensé que Sherman était un alien, genre de Mars, il est tellement grand. Mais il va bien avec elle. On dirait un couple d’autruches. »


  J’ai ri, et on s’est mis en route derrière eux, les bras autour de nos tailles. Ca serait drôle si Sherman et Carrie finissaient ensemble, et bizarre en même temps, en considérant le passé de Carrie. Mais les deux discutaillaient en avançant comme s’ils se connaissaient depuis des années.


  Sur Broadway, on a hélé un taxi. Kelly et Joël devaient nous rejoindre à la soirée, et j’avais vraiment hâte des les présenter à Sherman et Carrie. C’était bizarre, comme si j’avais toutes ces parties segmentées et somme toute différentes de ma vie. Moi et Dylan. Ma famille. Moi et Kelly. Et pour la toute première fois, elles se rassemblaient toutes au même endroit. C’était étrangement exaltant.


  Il était presque minuit quand on est arrivé à l’appartement de Robert Meyer dans l’Upper West Side. Robert était, et c’est un euphémisme, indécemment riche. Son père et le mien étaient amis, et j’avais reçu plus d’une allusion désagréablement lourde de mes parents que je devrais me jeter dessus. J’aimais bien Robert, d’une certaine manière, comme un ami. Mais sortir avec ? Oh que non. Probablement infesté de MST, Robert savait l’effet que son argent avait sur les filles, et il l’avait utilisé pour laisser une impressionnante trainée de femmes en pleurs à travers la ville de New York. A vingt-sept ans il montrait absolument aucun signe d’amélioration ni dans son tempérament ni dans sa prise de responsabilités.


  Mais vous pouvez être sûrs que j’allais encore entendre à quel point il est merveilleux quand j’allais rentrer à la maison pour Thanksgiving. Parfois mes parents étaient tellement ignorants.


  Ceci dit, son appartement était fantastique. Un penthouse avec une grande terrasse sur le toit sur la 73ème Ouest, j’avais jamais vu quelque chose de semblable. Même avec trente et quelques personnes à la soirée, ça n’était pas bondé de monde. Quand on est arrivés tous les quatre, Robert a enlacé ma sœur, un large sourire sur son visage, alors que Sherman le fusillait du regard.


  « Je suis content de te revoir, Carrie. Ca faisait longtemps. Comment vont les études ?


  - Je suis à Rice maintenant, elle a dit, je travaille sur mon doctorat. »


  Il a levé les sourcils. « J’ai entendu parler de quelque chose comme ça. C’est cool pour toi. Et ça ça doit être Alex. Tu as beaucoup changé. »


  J’ai acquiescé. « Voici mon copain, Dylan Paris. »


  Robert a lancé un faux sourire à Dylan et a dit : « C’est un plaisir de vous rencontrer, Mr Paris. Vous êtes vraiment un homme chanceux.


  - Merci, Dylan a marmonné. Il était clairement extrêmement gêné.


  - Joignez vous à la fête. » Robert a dit. Derrière lui, après l’entrée, il y avait un grand salon. Plusieurs petits groupes de gens étaient debout dans tous les coins ou assis, tous à différents niveau d’ébriété. La foule allait jusqu’à sur le toit, à observer l’horizon. De la musique forte sortait de la chaîne hifi posée dans un coin, et je pouvais voir encore d’autres personnes dans le couloir.


  « Faites comme chez vous ! » Robert à crié quand on est entrés dans l’espace de vie.


  J’ai aperçu quelques personnes que je connaissais de l’école, aussi bien que des amis de la famille et de Robert. Ca allait être une soirée extraordinairement bizarre. Je me suis penchée vers Dylan, j’ai mis mes lèvres contre son oreille et j’ai dit : « Ca va ?


  - Ouai, il a acquiescé. C’est juste que…il faut s’habituer à cet endroit. Putain mais ça peut couter combien un appartement sous les toits à Manhattan ?


  - Je sais pas, j’ai haussé les épaules.


  - Je suppose que si tu pose la question c’est que tu peux pas te le permettre, non ?


  - Oui c’est à peu près ça. »


  Carrie s’est exclamée, puis elle a enlacé une personne, probablement un ancien ami de l’université. Elle a fait les présentations, entrainant Sherman autour de la pièce et le présentant aux gens. Ils sortaient du lot, plus grands que n’importe qui d’autre dans la pièce, et ils avaient tous les deux l’air de rock stars.


  On s’est mélangés à la foule et on a parlé à plein de monde, sans se lâcher la main de la soirée.


  A un moment, il a dit : « Il faut que je m’assois, ma jambe me fait trop mal. »


  Il s’est assis et s’est essuyé le front, et je voyais qu’il était gêné, aussi bien avec le monde qu’avec la musique forte. J’allais le sortir de la rapidement, peu importe que Carrie soit là. Elle était hébergée dans un hôtel sur la 108ème rue, et on pouvait toujours se retrouver pour le ptit déj.


  « Je vais aller te chercher un verre d’eau. » J’ai dit.


  Il a acquiescé, reconnaissant, et je me suis frayé un chemin vers la cuisine. Sherman était là.


  « Hé, j’ai dit, toi et Carrie avez sympathisés dis moi.. »


  Il a souri. « Ouai, je l’aime bien. Je l’aime beaucoup. »


  Je lui ai rendu son sourire. « Je suis contente.


  - Paris va bien ? Il a demandé.


  - Il a mal à la tête. Je venais lui chercher un verre d’eau. »


  Il a acquiescé, son expression soudainement sérieuse.


  « Je peux te poser une question Alex ?


  - Bien sûr, j’ai dit, en attrapant un verre et allumant le robinet pour le remplir.


  - T’es sérieuse à propos de lui ?


  - Qu’est ce que tu veux dire ? » J’ai demandé en me retournant vers lui.


  Il a regardé autour de nous, posant son regard sur pratiquement tout sauf moi, et il a dit : « Ecoute. C’est mon ami. Et…je sais pas si tu sais à quel point il t’aime réellement. Je sais pas non plus si tu sais tout ce qui est arrivé en Afghanistan. Mais…écoute, je suis inquiet pour lui, ok ? Il a vraiment vécu des sacrés merdes. Et il en faudrait pas beaucoup pour le détruire définitivement. Le gars a besoin d’un peu de temps pour s’en remettre. »


  J’ai acquiescé, sérieusement, puis j’ai dit : « Je l’aime, Sherman. »


  Il a fermé les yeux et a acquiescé. « C’est tout ce que je voulais entendre, Alex. C’est juste… Si tu jouais seulement avec lui…je sais pas. Je sais pas ce que je dis. »


  J’ai posé ma main sur son bras. « Tu dis que t’es un bon ami, et que tu prends soin de lui.


  - Ouai, il a dit en haussant les épaules.


  - Je ferais jamais rien pour lui faire du mal si je peux l’éviter. Ca te va ? Je préférerai m’arracher les yeux plutôt que de lui faire encore du mal. »


  Il avait l’air rassuré. « Ok. On est d’accord, il a dit. Je retourne chasser ta canon de sœur. »


  J’ai ri, gênée et amusée en même temps. Il est sorti de la cuisine, et je suis restée debout là un instant, juste à réfléchir.


  Les deux semaines précédentes avaient changé tellement de choses. Pour la première fois de ma vie, je voyais une réelle chance pour moi de faire ma propre vie. Une vie que je voulais, pas celle que mon père avait planifiée pour moi. Et cette vie incluait Dylan, peu importe ce qui arrivait. A ce moment là, j’ai répété la promesse que je venais de faire à Sherman, mais cette fois ci à moi-même. Je n’allais jamais faire quoi que ce soit pour faire du mal à Dylan.


  J’étais tellement distraite, mes pensées tellement lointaines, que j’ai même pas remarqué quand Randy Brewer est entré dans la cuisine. Mais quand j’ai entendu sa voix, j’ai failli avoir une attaque.


  « T’as l’air tellement pensive, ma jolie. T’as changé d’avis à mon sujet ? »


  Je me suis tournée brusquement, mes yeux écarquillés, mon cœur battant la chamade.


  « Eloigne toi de moi, j’ai dit.


  - Qu’est ce qui va pas Alex ? Tu m’aimais bien avant.


  - On s’est vus très exactement deux fois. Et puis t’a essayé de me violer.


  - Bon sang, tu vas finir par passer à autre chose sérieux ? J’étais bourré. C’était une erreur de jugement, et je m’excuse. Et en plus t’aurais aimé. Tu le sais. »


  J’ai commencé à reculer vers l’autre porte pour sortir de la cuisine, pour m’éloigner de lui. Mais aussi de Dylan et de mes amis. Je savais pas ce qu’il y avait à l’autre bout de ce couloir, mais j’avais besoin de mettre de la distance entre moi et Randy à ce moment là.


  « Tu te fais des films, j’ai dit. Juste laisse moi tranquille.


  - Donne moi ce que je veux et je te laisserais avec plaisir. »


  Une vague de terreur m’a traversé l’esprit. S’il essayait de m’attraper est ce que les autres allaient pouvoir m’entendre de la bas ? La musique était tellement forte. Alors que je reculais dans le couloir sombre, il a avancé, copiant mes pas.


  « Ca sera pas si mal, il a dit, tu pourrais apprendre à m’aimer autant que je t’aime. »


  Putain mais qu’est ce qui allait pas chez lui ? Je connaissais Randy depuis des années. Sa famille fréquentait les mêmes cercles que la mienne. Il avait toujours été arrogant, mais là c’était différent, complètement différent. Mon cœur s’emballait alors que j’essayais de garder mes distances.


  « Juste laisse moi tranquille, Randy. Je veux rien avoir à voir avec toi. »


  J’ai fais un autre pas vers l’arrière, et mon pied s’est emmêlé dans quelque chose qui était au sol. Alors que j’ai perdu pied, j’ai commencé à tomber en arrière. J’ai hurlé quand il s’est élancé et m’a attrapée par les bras.


   


  Elle est allée où d’ailleurs ? (Dylan)


  « Donc ouai, Joël disait, j’ai pensé qu’il allait me tuer pour être honnête. Ses yeux étaient putain de froids. Mais c’était qu’un grand malentendu. Et je suis content qu’ils aient réglé leurs affaires. Pas juste parce qu’ils sont tellement heureux…mais pour ma propre sécurité aussi. » Joël a ri, mais je le trouvais pas vraiment drôle.


  J’ai senti le regard de Sherman alors qu’il assemblait l’histoire de Joël avec ce qu’il savait. Comment j’avais pété un câble parce que j’avais vu Joël sur Skype alors que je parlais à Alex. Que ma réaction exagérée avait fini par couter la vie à Roberts.


  Sherman savait tout maintenant, et je voulais pas le regarder, parce que si je le faisais, j’allais vraiment m’éffondrer, putain.


  Je lui avais raconté le gros de l’histoire de toute manière. On s’était envoyé pas mal de mails alors que j’étais à l’hôpital, et qu’il était toujours là bas en Afghanistan. Il m’a dit à plusieurs reprises qu’aucun des gars ne m’en voulait pour ce qui était arrivé. Mais je savais que c’était des conneries. C’était de ma faute. Bien sûr qu’ils m’en voulaient, je m’en voulais moi-même.


  Carrie était assise à côté de Sherman, très près de lui. Elle s’est penchée en avant et m’a dit : « Tu sais, j’ai pas à dire ça. Mais je veux que tu fasses attention à ma sœur. Elle…elle t’aime vraiment énormément.


  - Je lui ferrais du mal pour rien au monde. »


  Tiens en parlant d’elle, elle était où ? Elle était partie chercher de l’eau comme cinq ou dix minutes plus tôt, et elle était pas revenue. « Elle est allée où, d’ailleurs ?


  - Elle était dans la cuisine il y a quelques minutes. » Sherman a dit.


  Kelly s’est soudainement raidie, ses yeux écarquillés. « Je crois avoir vu Randy Brewer aller vers la cuisine.


  - Qui ?


  - C’est le gars qui… » Elle a stoppé net, je pense parce qu’elle savait pas si Carrie et moi on était au courant. Mais je l’étais. Randy Brewer était le fils de pute qui avait essayé de la violer au printemps précédent.


  C’est à ce moment que j’ai entendu le cri. Clair, de l’autre côté du bâtiment, à peine audible à cause de la musique. Sa voix, criant. « Lâche moi ! Au secours ! Dylan ! »


  J’étais sur mes jambes, et je courrais avant que le cri soit terminé.


   


  Il me protégeait (Alex)


  « Hooo, Randy a dit alors qu’il m’attrapait les bras, fais attention ! »


  J’avais perdu l’équilibre, et quand il m’a attrapée, j’avais toujours pas les pieds au sol. Il m’a plaquée contre un mur, violemment, puis il s’est collé contre moi.


  « Putain, j’ai tellement envie de toi. » Il a dit en posant ses lèvres sur le côté de mon visage. J’ai essayé de le repousser, mais il était beaucoup plus fort que moi. Alors que j’essayais de me dégager, j’ai crié, aussi fort que possible : « Lâches moi ! Au secours ! Dylan !


  - Oh ta gueule. » Il a dit. Il a plaqué sa main droite contre ma bouche et il a glissé la gauche sous ma jupe, sa main dégueulasse glissant entre mes jambes. Je me suis débattue, autant que je pouvais, essayant de le repousser, de repousser l’envie de vomir et de pleurer en même temps.


  Soudain, un gros bras musclé est apparu autour de son cou. Il a été arraché de moi et j’ai entendu un hurlement guttural. « Lâche la ! » Je suis tombée au sol. Dylan traînait Randy loin de moi, son visage noir de rage. Randy se débattait contre lui, il s’est libéré, puis Dylan l’a attrapé par les épaules et l’a balancé contre le mur.


  « Je vais te tuer espèce d’enculé ! » Dylan a hurlé. Puis, avec son poing droit, toujours plâtré, il a frappé Randy à la face. J’ai entendu un craquement d’os, et la face de Randy s’est décomposée, le sang jaillissant de son nez. C’était un cauchemar.


  Randy est tombé en arrière sur le sol, et Dylan s’est jeté dessus, assis sur lui. J’avais jamais rien vu de pareil. Il était sauvage, son visage crispé par la rage, les muscles de ses épaules et de ses bras gonflés et tendus. Il a envoyé une droite, puis une autre, hurlant sur Randy tout le long. Puis il a relevé le haut du corps de Randy et l’a éclaté contre le sol, deux fois, violemment. La tête de Randy a rebondi sur le sol avec un grand craquement.


  La musique s’est arrêtée et il y a eu des cris alors que d’autres invités voyaient ce qu’il se passait. Dylan a levé le poing pour frapper Randy à nouveau, et soudain, Sherman était derrière lui, attrapant Dylan par les coudes.


  « Il est à terre, Sherman a hurlé dans l’oreille de Dylan, ça suffit ! »


  Dylan se débattait, enragé, essayant de se libérer, de retourner vers Randy.


  Sherman a hurlé : « Ca suffit ! Va voir Alex!”


  Quand il a entendu mon nom, Dylan a arrêté de se débattre. Il s’est tourné, vers moi brusquement. Je pouvais voir des giclées du sang de Randy sur son visage.


  J’ai éclaté en sanglot quand quelqu’un s’est écrié : « Appelez le Samu ! » Le moment d’après, les bras de Dylan étaient autour de moi, et je pleurais. Je pleurais à cause de la tentative de viol, à cause de la peur, à cause de la deuxième tentative de viol de Randy. Mais je pleurais aussi pour Dylan, pour l’homme que j’aimais, qui avait été dans une rage meurtrière. Je pleurais de peur de ce qui allait lui arriver, parce que Randy était inconscient et on aurait dit que Dylan l’avait frappé assez fort pour le tuer. Je pleurais parce que j’étais terrifiée à l’idée de le perdre.


  Les vingt minutes suivantes ont été floues alors que les secours et les policiers arrivaient. Les secours sont allés travailler sur Randy, et l’ont rapidement sorti sur un brancard, une minerve au cou, des bandages à l’arrière de sa tête. Puis la police s’est mise au travail, à questionner les gens. Puis ils sont venus vers nous.


  Ils ont du nous séparer de force, parce que je voulais pas le lâcher. Ses bras étaient calmes, le long de son corps, mais les miens étaient accrochées à sa taille alors qu’ils nous séparaient et lui mettaient les menottes. Je me suis écroulée au sol alors qu’ils l’emmenaient.


  Alors qu’ils le trainaient vers la sortie, un officier de chaque côté, les mains agrippant ses bras, il a tourné la tête et m’a regardée, ses yeux grands ouverts. Je comprenais pas ce qu’il essayait de me dire.


  Un officier de police femme s’est approchée de moi et a dit : « Tu es Alex ? Je suis l’officier Perez, tu peux m’appeler Christina. »


  J’ai acquiescé. Incapable de retenir mes larmes, à pleurer de manière incontrôlable.


  « Je dois prendre ta déposition maintenant, temps que c’est encore frais, d’accord ? »


  J’ai essayé de me contrôler, et ça a juste empiré. « Est-ce qu’il va s’en sortir ?


  - Et bien, il est encore trop tôt pour le dire. Ils l’amènent à l’hôpital en ce moment. Il a peut-être un traumatisme crânien.


  - Je parle pas de lui ! C’est un violeur ! Je parle de Dylan. »


  Ses yeux se sont écarquillés, puis elle a dit : « Attends, reviens en arrière, et raconte moi toute l’histoire s’il te plaît. »


  Alors je l’ai fait. En commençant par le premier rendez-vous que j’ai eu avec Randy au printemps précédent, puis comment il a essayé de me violer et comment ses colocs sont intervenus. Comment je me sentais trop honteuse pour porter plainte. Et comment il m’a coincé dans la cuisine, m’a forcée à reculer dans ce couloir sombre, et a glissé sa main sous ma jupe en me plaquant contre le mur.


  « Il allait me violer, j’ai chuchoté, Dylan l’a arrêté. Il me protégeait. »


  Pendant tout mon récit, Carrie et Sherman étaient debout de l’autre côté de la cuisine. Les yeux de Carrie étaient ébahis et tristes. Quand l’interrogatoire s’est terminé, sans un mot, elle s’est approchée de moi et m’a prise dans ses bras. Je me suis remise à pleurer, en m’effondrant complètement cette fois ci. Je pleurais comme si j’allais jamais être capable de m’arrêter. Je pleurais pour le garçon que j’aimais, qui était devenu non seulement un homme, mais un homme empli de rage. Un homme capable de tuer.


  Un homme qui venait de se faire emmener, ses mains menottées derrière son dos.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE DIX


   


  Juste là où je devais être (Dylan)


  Oh merde, je me suis dit, alors que la police m’a sorti de l’appartement. J’ai regardé par-dessus mon épaule, l’ai vue, toujours debout, là contre le mur, un flic à côté d’elle. Elle pleurait, et ses yeux ont croisés les miens, un regard entre l’envie et la peur. J’aurais fait n’importe quoi pour effacer la peur. Mais il y avait pas de retour en arrière. Elle avait vu ce dont j’étais capable. J’avais vu ce dont j’étais capable.


  Randy, ou peu importe son putain de nom, avait déjà été sorti par les secours avant qu’ils m’arrêtent. Mais j’arrivais pas à me sortir de la tête l’image de lui, la plaquant contre le mur, une main sur sa bouche et l’autre sous sa jupe alors qu’elle se débattait.


  Je m’en foutais d’aller en prison. J’espérais que ce fils de pute était mort.


  Quand ils m’ont poussée à l’arrière de la voiture de patrouille, une vague d’épuisement et de nausée m’a traversé. Ca faisait vraiment que trois heures qu’elle m’avait chuchoté « Je vais perdre ma virginité ce soir » ? Putain, j’avais envie de pleurer. J’avais envie de hurler. J’avais envie de mettre un coup de pied dans la porte pour sortir de la, pour la rejoindre, la serrer dans mes bras, la protéger, l’aimer, prendre soin d’elle pour toujours.


  Mais j’avais foutu ça en l’air aussi.


  Alors, au lieu de faire tous ces trucs excitants, dramatiques, puissants que j’aurais aimé faire, je suis resté assis là, à l’arrière de la voiture, pour ce qui semblait être une éternité, pendant que la police continuait de faire ce que la police fait. Les curieux passaient dans la rue, jetant des regards à l’arrière de la voiture, où j’étais exposé comme l’exemple parfait du gars dont vous voulez pas que votre fille tombe amoureuse.


  Merde. Merde. Merde.


  J’étais là pendant peut être trente minutes avant que la voiture de police se mette enfin en route. Deux officiers étaient assis à l’avant, un homme et une femme. Pas un n’a parlé avec moi au début, jusqu’à ce qu’on se retrouve coincés dans les embouteillages. Enfin, l’officier homme, assis derrière le volant, a dit : « Si ca t’intéresse, les urgentistes disent que le gars que t’as défoncé devrait s’en sortir. » Mes mains, toujours derrière mon dos, me faisaient un mal de chien, surtout celle dans le plâtre. Je suspectais d’y avoir fais plus de mal. Ca en valait la peine.


  J’ai haussé les épaules en réponse au commentaire de l’officier. « Pourquoi t’as fait ça ? » Il a demandé.


  J’ai levé les yeux vers lui. La croyance populaire disait que j’aurais du garder le silence jusqu’à ce que je voie mon avocat. Mais ca changeait quoi au fait ? J’allais pas mentir à qui que ce soit. Oui, j’étais allé beaucoup trop loin. Mais la vérité c’est que je la protégeais. Si je devais aller en prison pour ça, et bien tant pis.


  J’ai fini par répondre. « Il a sexuellement agressé ma copine. Je suis intervenu. »


  L’officier femme a tressailli.


  « Conneries, a dit l’homme, je pense plutôt qu’elle s’amusait un peu à côté et tu t’es énervé. »


  J’ai du ravaler la rage qui montait en moi. Ne réponds pas. Ne le fais pas. J’ai finalement dit : « Je pense pas que j’ai envie de continuer à vous parler. » L’officier a éclaté de rire et a tapé le volant. « Tu entends ça Perez ? Il veut plus me parler. Putain de merdeux minable. Je vais te dire, il devrait être dans la putain de Marine à apprendre un peu de discipline au lieu de foutre la merde à des soirées en Penthouse dans le Upper West Side. T’as entendu ça ? Il m’a hurlé. Putain ce que je déteste les gosses de riches. Tous sans exception. Vous pensez avoir tout les droits, que tout va vous passer. Je pari que ton papa est avocat et qu’il va frapper à la porte du commissariat avant même qu’on arrive. »


  Perez, l’officier femme, s’est penchée vers lui et a chuchoté quelque chose avec insistance à son partenaire. Bref. J’ai secoué la tête, et me suis tourné pour regarder par la fenêtre. Il pouvait penser ce qu’il voulait, ça changeait rien pour moi


  L’abus a continué encore un moment, mais je l’ai ignoré, me concentrant plutôt sur la douleur grandissante dans ma main droite.


  Le problème était simple.


  J’étais pas bon pour Alex. J’étais déjà pas bon pour moi alors… Ouai je l’avais protégée. Mais la prochaine fois quoi ? Si la prochaine personne qui allait m’énerver et me faire péter les plombs c’était Alex ?


  Avec un peu de chance, après ce soir, elle allait reconnaitre ça. Mais si elle le reconnaissait pas ? Si elle avait la malencontreuse croyance de pouvoir me guérir d’une manière ou d’une autre ? Il y avait pas de guérison possible. Ce qu’il s’était passé en Afghanistan faisait partie de moi à présent, et en y réfléchissant honnêtement, quelque chose comme ce soir allait forcément arriver à nouveau.


  Je préfèrerai me tuer avant de lever une main sur elle. Mais j’avais vu ce qui arrivait aux couples sur le long terme. Je suis sûr que, il y a bien longtemps, mes parents avaient connu l’amour et le bonheur. Mais trop d’alcool, et trop de stress et de colère et la haine les a finalement transformés en une parfaite caricature du couple abusif. C’est qu’après que ma mère soit devenue clean, et qu’elle l’ait viré de là, qu’elle a pu remettre de l’ordre dans sa vie.


  Il était hors de question que je fasse vivre ça à Alex. Et ca arriverait. C’était aussi certain que le fait que le soleil allait se lever le lendemain.


  J’ai retenu mes larmes. Parce qu’il allait falloir que je trouve un moyen de la laisser partir en douceur, de dire adieu et de disparaître dans mon propre monde, cette fois ci pour de bon. Comme j’aurais du le faire en février, quand la bombe qui m’était destinée a tué mon meilleur ami Roberts à ma place.


  A la maison d’arrêt, ils m’ont enregistré. Ca a duré une éternité. Empreintes. Fouille. C’était humiliant.


  C’est à ce moment que mon escorte, le flic de la voiture a finalement marmonné quelque chose quand il a vu les dégâts sur ma jambe.


  « Putain, qu’est ce qu’il t’est arrivé ? 


  - Je me suis fait explosé en Afghanistan. » J’ai répondu.


  Il a grogné. Je supposais que c’était toutes les excuses auxquelles j’allais avoir droit. Ils ont confisqué mon porte feuille et tout le reste, et en cellule je suis entré. Juste là où je devais être.


  La cellule de détention provisoire était bondée, même plus, avec environ dix gars dans un tout petit espace. Je me suis posé près de la porte, et me suis assis. Personne me regardait ni me parlait, et ça m’allait très bien comme ça.


  La cellule en soit était petite. Peut être trois mètres de long. Avec un long banc de chaque côté. Ils ont probablement servi de sorte de lit avant, mais là il y avait quatre ou cinq gars sur chacun d’eux, la plupart affalés essayant d’approcher le sommeil.


  Au plus près de moi il y avait quelqu’un qui détonnait : un homme en costume et en manteau, bien qu’il n’avait plus sa cravate et ses lacets. Il ressemblait plus à un banquier qu’à un criminel endurci. Il avait aussi l’air terrifié. Il était blotti au bout du banc comme si sa vie en dépendait. Il faisait noir, la seule lumière venant par un petit grillage sur la porte, et le sol était humide. De l’autre côté de la cellule face à la porte, il y avait des toilettes sans assise. Ca puait la pisse, la merde et les corps pas lavés.


  Ce trou aurait pas détonné en Afghanistan. En fait, certaines des accommodations qu’on offrait aux prisonniers étaient considérablement plus humaines que ça.


  Où était Alex ? Je me demandais s’ils l’avaient amenée à l’hôpital pour un examen ou si la police l’avait questionnée. Je voulais pas qu’elle ait à traverser plus de traumatismes qu’auxquels elle avait déjà du faire face ce soir là.


  Sauf que, j’ai pensé, j’allais être celui qui allait lui donner le coup de grâce. Le temps d’un instant, j’ai eu des doutes. On s’aimait. Il y avait pas de doutes là-dessus. Est-ce que ça pouvait survivre à tout ça ? Est-ce qu’on pouvait traverser toutes les épreuves qu’on rencontrait ? Est-ce que l’amour pouvait guérir l’état pitoyable de mon cœur, mon esprit et mon âme ?


  Ouai, bien sûr. Ca risquait pas.


  Avec un peu de chance j’allais pas rester là longtemps. Aussi fou que ca puisse paraître, j’avais encore près de trente mille dollars à la banque. Un an de primes de risque non imposables, plus le bonus d’engagement dans l’infanterie, tous mes salaires de l’année étaient à la banque, quasiment intouchés. J’avais besoin de rien en Afghanistan, besoin de rien à l’hôpital. Quand je suis rentré à la maison, ma mère a insisté pour que je garde l’argent, que je le dépense pour rien, alors que j’étais fortement tenté d’acheter une voiture. C’est pas comme si je pouvais en utiliser une ici de toute manière. Alors l’argent était là et rapportait des intérêts, et maintenant j’allais l’utiliser pour me sortir de prison. S’ils voulaient bien me libérer sous caution. S’il y avait un quelconque moyen pour que j’accède à l’argent.


  Le plus triste dans l’histoire, s’ils me laissaient passer l’appel auquel j’avais droit en étant en prison d’après la rumeur, c’est que j’avais personne qui je pouvais appeler. Sherman, je suppose, mais j’avais aucune idée de comment le joindre. Et si je l’appelais, il serait probablement avec Carrie et Alex. Et je voulais pas les entraîner là dedans. Pas plus que je l’avais déjà fait.


  Mes yeux se sont remplis de larmes, et j’ai détourné la tête des autres hommes dans la cellule. Des larmes parce qu’elle allait me manquer. Des larmes parce que malgré le fait que je savais que je faisais la bonne chose, ça me brisait le cœur à nouveau. Et je savais qu’il en serait de même pour elle.


  Ca aurait été mieux si Roberts avait survécu. Ca aurait dû être moi.


  J’ai fermé les yeux, et j’ai imaginé ses longs cheveux bruns épais, ses yeux verts profonds, la courbe de ses lèvres, ses joues et son cou, sa belle âme et son rire fort et libéré. Et je me suis dit que si je devais vivre sans elle, je ne voulais pas vivre du tout.


   


  Maintenant c’est mon tour (Alex)


  « On vient avec elle, Carrie a dit à la police, elle va pas aller à l’hôpital toute seule avec vous. Je suis sa sœur, et Kelly est sa meilleure amie. »


  L’officier de police avait l’air gêné, mais a finalement approuvé. Carrie s’est tourné vers Sherman. « Ray, tu prends Joël et vous descendez au commissariat, et essayer de savoir ce qu’il se passe avec Dylan. Tu m’appelles dès que tu sais quelques chose ? »


  Sherman a acquiescé, a sorti son portable. « Donne moi ton numéro. »


  Elle le lui a donné, et Sherman s’est approché et m’a serré le bras.


  « On se parle plus tard, ok ? Je sais que tu es secouée, mais rappelle toi, il t’aime. On t’aime tous…on est une sorte de famille maintenant d’accord ? »


  Mes yeux se sont à nouveau remplis de larmes. Je connaissais Sherman depuis moins d’un jour, et il était incroyablement gentil. Impulsivement, je me suis levée et l’ai enlacé. Puis j’ai dit : « Occupe-toi de Dylan, ok ? Donne-nous des nouvelles dès que tu sais quelque chose.


  - Oui. » Il a dit en me caressant le dos.


  Joël s’est tendu vers moi et m’a serré l’épaule, puis il a embrassé Kelly sur la joue. Les deux se sont retournés sur les talons et sont sortis de l’immeuble.


  Une demi heure plus tard, j’étais à l’hôpital. Carrie me tenait la main pendant que les médecins faisaient les examens. Kit de viol. J’avais été claire sur le fait qu’il avait pas réussi, mais la police insistait. Pendant que le docteur faisait l’examen, je regardais le mur, des larmes coulant sur mes joues. C’était effroyablement déplaisant, et en plus, c’était humiliant, à un niveau que j’aurais jamais pu imaginer.


  Mais c’était rien par rapport à l’interrogatoire de la police.


  Il s’est passé dans un bureau emprunté à l’hôpital, et parce qu’elles étaient toutes les deux des témoins, ni Carrie ni Kelly n’ont pu rester avec moi pendant l’interrogatoire. En fait, les deux étaient questionnées au même moment aussi.


  Le bureau était plein de monde et j’étais assise, exténuée, avec une tasse de vieux café au goût de brulé.


  « Asseyez-vous, Mademoiselle Thompson. » a dit un des officiers, un homme quelque peu rougeaud et en surpoids qui s’est présenté comme étant le Sergent Campbell.


  « On essaie de régler cette situation délicate, et on voudrait que vous nous racontiez, avec autant de détails que possible, ce qu’il s’est exactement passé ce soir. »


  C’est ce que j’ai fait, en commençant avec les deux rendez-vous que j’avais eu avec Randy le printemps précédent. Pendant tout mon récit, Campbell prenait des notes, et ne m‘a pas interrompue. J’essayais de toutes mes forces de rester calme. J’étais toujours sous le choc, et frustrée, et en colère. En colère surtout parce que pour la deuxième fois, Randy avait utilisé la force physique contre moi, et que j’avais rien fait pour l’en empêcher. Rien pour lui faire faire demi-tour. Dylan aurait pas du avoir à venir à mon secours comme ça. Et si j’avais été capable de m’en occuper moi-même, il aurait pas eu à la faire.


  « Ok, j’ai quelques questions, Campbell a dit, en commençant par…vous avez dit qu’il vous avait attaqué déjà une fois auparavant. Pourquoi vous n’aviez pas porté plainte alors ? »


  Je sentais mon visage rougir. Je fixais le sol, j’ai en quelques sortes haussé les épaules, et j’ai dit : « Je pense que j’avais honte. J’avais bu, et je pensais le connaitre mieux que ça, et…je sais pas exactement pourquoi. Je voulais juste que ce soit derrière moi. Et je pensais que ça l’était, jusqu’à il y a quelques semaines.


  - Qu’est ce qu’il s’est passé il y a quelques semaines qui vous a fait changer d’avis ?


  - Randy est arrivé au 1020 Bar et a commencé à me harceler. Quand il a pas voulu me lâcher, Kelly l’a aspergé de bombe lacrymo et le videur l’a jeté dehors. »


  Campbell a froncé les sourcils, puis il a dit : « Ca fait deux fois que vous me dites que vous étiez entrain de boire. Mineur6. »


  J’ai acquiescé en détournant la tête.


  « Et ce soir ? Vous avez bu ?


  - Non.


  - Pourquoi pas ? Vous aviez bu avec lui au printemps dernier, et à nouveau au 1020 Bar, pourquoi pas cette nuit ?


  - Mon copain ne boit pas. Je voulais pas qu’il se sente gêné.


  - Je vois. Ce copain c’est Dylan Paris ? »


  J’ai acquiescé.


  « Alors, Dylan ne boit pas. Ca fait combien de temps que vous sortez ensemble tous les deux ? »


  C’était une question compliquée. J’ai répondu du mieux que j’ai pu. « On s’es rencontrés lors d’un programme d’échange à l’étranger il y a trois ans, et on était ensemble après ça. Mais on s’est séparés en février dernier, pendant qu’il était en Afghanistan. Puis on s’est remis ensemble il y a pas longtemps.


  - Il y a combien de temps ?


  - Quelques semaines.


  - Est-ce que Randy Brewer avait une raison de croire que vous étiez ensemble ?


  - Non, j’ai secoué violemment la tête, je lui ai bien fait comprendre que je voulais rien avoir à voir avec lui.


  - Dîtes moi comment vous vous êtes retrouvée seule avec lui. Vous êtes dans un couloir sombre toute seule avec le gars qui vous prétendez a essayé de vous violer déjà avant. En jupe courte. Comment c’est arrivé ? »


  En jupe courte ? C’est quoi ce bordel ?


  « J’étais allée chercher de l’eau. Je savais même pas que Randy était à la soirée. Mais il a débarqué dans la cuisine alors que j’y étais, et m’a fait reculer dans le couloir. J’essayais de m’éloigner de lui.


  - Alors vous avez reculé de votre plein gré, et l’avez conduit dans le couloir.


  - Non ! Pourquoi vous me traitez comme si c’était ma faute ?


  - Mademoiselle Thompson, j’essaie juste de comprendre le fond de ce qu’il s’est passé. Un jeune homme est à l’hôpital avec possiblement un crâne fracturé. Je dois savoir si vous étiez entrain de jouer à quelque chose. Peut-être à essayer de rendre votre copain jaloux ? Je veux dire par là, je serais jaloux si j’arrivais et trouvait une fille comme vous dans un couloir sombre avec la main d’un gars glissée sous sa jupe. »


  J’ai pas pu m’en empêcher. Je me suis mise à pleurer, de dégoût et de rage.


  « Vous avez tort. Vous savez vraiment pas de quoi vous parlez.


  - Alors aidez moi à comprendre.


  - Je vous ai déjà dit. J’essayais de m’éloigner de lui. Il m’a plaqué contre le mur et j’ai crié, alors il a mis sa main sur ma bouche. Je me débattais, ma voix s’est élevée en un cri, vous voulez voir les putains de marques ?


  - Je ne pense pas que ce sera nécessaire, Mademoiselle. Je sais que le personnel de l’hôpital a pris des photos. Très bien, revoyons tout ça. Au printemps dernier, vous et Brewer sortiez ensemble.


  - On s’est vu exactement deux fois.


  - C’est vrai. Pendant que votre copain était à l’armée, à l’étranger.


  - Après qu’on ait rompu !


  - Alors vous êtes sortie avec lui, à boire en étant mineure, et vous avez commencé à coucher avec puis avez voulu arrêter ?


  - Non ! Il m’a allongée de force ! Si ses colocs étaient pas arrivés quand ils sont arrivés, je sais pas ce qu’il se serait passé !


  - Je vois. Ses colocs arrivent, vous interrompent, et vous…quoi ? Appelez la police ? Portez plainte ? Vous enfuyez ?


  - Oui, je me suis enfuie, j’ai dit en fixant le sol. Et j’ai essayé d’oublier tout ça.


  - Alors il est revenu ce soir à une espèce de soirée haut de gamme dans un penthouse, et il vous agresse sexuellement, et il finit avec un crâne fracturé. Ca n’a juste aucun sens pour moi. Si vous aviez porté plainte au printemps dernier, ça serait une toute autre chose, mais là. Vous dites que Dylan ne boit pas, mais vous savez qu’il prend des drogues ?


  - Quoi ?


  - Oh non, vous saviez pas. Ouai, son système en était plein. Des opiacés, parmi d’autres. »


  J’ai secoué la tête. « Vous saviez que sa jambe droite a été déchiquetée par une bombe en bord de route en Afghanistan il y a neuf mois ? Les antidouleurs sont des prescriptions.


  - Qu’est ce qui est arrivé à sa main ? Pourquoi elle est plâtrée ? »


  J’ai ravalé, puis j’ai chuchoté : « On s’est engueulés, et il…il a frappé un mur.


  - Bon sang, Campbell a dit. Son visage s’est tordu, un côté de sa bouche plus bas que l’autre, et a secoué la tête, juste légèrement. Il a frappé un mur assez fort pour fracturer sa propre main ?


  - C’est pas aussi terrible que ça.


  - Tu devrais être contente qu’il t’ait pas frappé toi, ma petite.


  - Dylan ferait jamais ça.


  - Ecoutez Mademoiselle Thompson. Je comprends. J’ai servi en Irak moi-même. Mais laissez moi vous dire, quand quelqu’un est bourré de médocs, et en colère, parfois il fait pas la différence entre le mur qu’il est entrain de frapper, et la copine qu’il est entrain de frapper. Vous devez arrêter d’essayer de le défendre, et vous inquiéter pour vous pour changer.


  - Je ne veux plus vous parler.


  - Je vous ai pas demandé ce que vous vouliez Mademoiselle Thompson.


  - Si vous avez autre chose à me dire, vous pouvez parler à mon avocat. Cette discussion est terminée. »


  Je me suis levée, puis les ai fixé du regard, puis j’ai dit, lentement et doucement. « Ce que je comprends pas c’est que toutes les questions que vous m’avez posées semblaient rejeter la faute sur moi, la victime, ou Dylan, qui m’a protégée. Pourquoi vous posez pas des questions sur Randy Brewer ? Pourquoi il vous intéresse pas ? C’est lui le violeur ! » Ma voix s’est élevée en un cri à la fin de ma phrase.


  Je me suis retournée, j’ai ouvert la porte, et suis sortie du bureau.


  « On s’en va, j’ai dit à Kelly et Carrie. Est-ce que Sherman a appelé ? »


  Carrie a acquiescé. « Il a dit pas de contact. Dylan va devoir aller à l’audience de lecture de l’acte d’accusation lundi dans la journée, et ils fixeront sa caution, ou pas, à ce moment là. »


  Lundi. Putain, deux nuits en prison. Dieu seul savait ce qui était entrain de lui arriver là bas. C’était tellement injuste.


  J’ai ravalé, avec difficulté. Je pouvais rien faire, rien mis à part faire de mon mieux pour l’aider le temps venu.


  « Allons dormir un peu, alors. Ca vous dérangerait si on se retrouvait demain matin, nous tous, pour voir si et comment on peut l’aider ? » Carrie et Kelly me regardaient toutes les deux, bouche ouverte.


  « Je sais pas ce qu’on peut faire, Kelly a dit.


  - C’est ça qu’on doit voir. Ce que je sais c’est qu’il est tout seul là bas parce qu’il m’a protégée. C’est à mon tour de le protéger, et je vais faire de mon mieux, avec votre aide, ou sans. »


   


  Amis (Alex)


  Tout le monde avait une mauvaise mine quand on s’est retrouvés autour de la table ronde dans le fond du Tom’s le lendemain matin. Les yeux de Carrie étaient enflés et rouges, et elle avait enfilé un jeans et un pull. Elle avait l’air plus relax que je l’avais jamais vue, mais aussi exténuée. Elle était assise à côté de Ray Sherman, un point qui m’aurait énormément ravi si les circonstances avaient été différentes. Sherman était le seul autour de la table qui avait l’air raisonnablement normal. Bien éveillé, engouffrant près de cinq cent kilos de nourriture. Les deux étaient arrivés ensemble, et j’avais la drôle d’impression qu’ils avaient passés la nuit ensemble. Kelly et Joël étaient affalés l’un contre l’autre, à picorer leur ptit déj. Joël avait fini par passer la nuit chez nous, mais par respect pour moi, et probablement par épuisement, ils n’ont fait que dormir. Il avait ronflé, ça ressemblait à quelque chose comme un rhinocéros entrain de fuir devant un train de marchandises, et si j’avais pas eu du mal à m’endormir de toute manière, ça m’aurait empêché de dormir.


  J’étais resté allongée sur mon lit, à regarder le plafond, à écouter ses ronflements, les respirations douces de Kelly, et à penser que s’il y avait une justice dans ce monde, j’aurais été entrain de passer la nuit dans le lit de Dylan, certainement pas à dormir.


  « Mon beau frère est avocat de la défense en droit criminel, Joël a dit. Je peux pas garantir qu’il va prendre l’affaire, mais ça vaut le coup de demander. Il coûte cher par contre. »


  Sherman a pris la parole. « Dylan a de l’argent, du moins il devrait en avoir. Et si non, je peux le payer. »


  J’ai incliné la tête. « T’es pas obligé de faire ça. »


  Il s’est penché vers moi, et il a dit : « Si, je le suis. Je suis plus proche de Dylan que de mon propre frère. Je paierais jusqu’au dernier cent. C’est compris ? Me contredis pas là dessus. »


  J’ai acquiescé, en retenant mes larmes. Carrie a posé sa main sur celle de Sherman et lui a chuchoté quelque chose. Je sais pas quoi. Puis elle a dit quelque chose qui a failli me faire tomber à la renverse. « Je peux aider avec ça aussi. Papa m’a donné quarante mille dollars en début d’année. »


  Je suis restée bouche bée. Tout d’abord à l’idée que notre père lui ai donné, juste comme ça, une somme pareille, et puis à celle qu’elle serait prête à s’en séparer pour ça.


  « Papa va faire une attaque, j’ai dit.


  - Ca va lui faire du bien, elle a répondu, les yeux dansants. Je dois rentrer ce soir, mais je vais te donner autant de l’argent que je peux avant de partir, ok ? Si tu l’utilises pas, il y a pas de soucis, t’auras juste à le renvoyer.


  - Et je vais venir à l’audience avec toi, Kelly a dit.


  - On viendra tous, Joël a ajouté. Ray tu viens aussi ? »


  Sherman a acquiescé.


  Je savais pas ce que j’avais fait pour mériter de tels amis.


  Joël est sorti pour passer un coup de fil à son beau-frère.


  Sherman a dit : « Alex, avant qu’on se sépare tous, il faut qu’on parle quelques minutes. Seuls. »


  Carrie et Kelly ont toutes les deux levés les sourcils, curieuses.


  « Ok, j’ai dit, hésitante.


  - Allons marcher un peu. Ca sera pas long. »


  J’ai acquiescé, et me suis inconsciemment levée, mes jambes engourdies. De quoi est ce que Sherman avait besoin de me parler ? Manifestement quelque chose à propos de Dylan. Et ça me faisait peur. Très peur. Et je savais même pas pourquoi.


  Dehors, on s’est éloignés d’un demi bloc à peu près puis il s’est tourné et s’est adossé contre un mur.


  « Ecoute, il a dit, je te l’ai dit hier soir, Dylan, c’est un peu comme mon petit frère. »


  J’ai acquiescé.


  « Bon…je m’inquiète un peu. Honnêtement, je m’inquiète beaucoup. De comment il va réagir après tout ça. D’avoir été enfermé en prison, la bagarre, tout. »


  J’ai mordu ma lèvre, en fixant le sol. « Moi aussi, j’ai chuchoté.


  - Ce mec a un côté martyr extrêmement large. Tu dois comprendre… Je doute qu’il t’ai jamais dit les détails, ou du moins dans la bonne chronologie. Mais après que vous ayez rompus, et qu’il ait criblé de balles l’ordinateur, notre escouade a été mélangée dans la rotation des patrouilles comme partie de la sanction.


  - Je sais, j’ai acquiescé.


  - C’était la patrouille durant laquelle ils se sont fait exploser par la bombe en bord de route, Alex. Quand Roberts est mort. »


  J’ai secoué la tête, confuse. « Il m’a dit que c’était plusieurs jours plus tard. »


  Sherman a secoué la tête, triste. « Non. Maintenant écoute moi Alex…personne ne lui en a voulu. Personne n’a dit que c’était de sa faute. Ca aurait pu arriver à n’importe quel moment. On se faisait tirer dessus tout le temps. Mais Dylan s’en est voulu. Lui et moi on s’est envoyé beaucoup de mail à ce sujet quand il était à l’hôpital. J’ai essayé de lui faire comprendre, mais…et bien…le sentiment de culpabilité c’est vraiment une saloperie. Et il est convaincu que s’il avait juste laissé sa merde de côté, Roberts serait encore en vie.


  - Ok, mais… qu’est ce que ça a à voir avec maintenant ? »


  Il m’a regardé, de près. « Réfléchis Alex. Qu’est ce qui est arrivé d’autre à quelqu’un qu’il aimait après ça ? »


  J’ai senti mon estomac se nouer. « Oh, non. »


  Il a acquiescé. « Ouai. Je serais prêt à parier un million de dollars qu’il pense que d’une certaine manière c’est de sa faute que ce connard a essayé de te violer. »


  J’ai secoué la tête violemment. « Non. C’était pas de sa faute. C’était pas de ma faute. C’était seulement celle de Randy.


  - Ouai, et bien…juste fais attention. Prépare toi. Parce que je pense que Dylan va se sentir coupable, et je sais pas ce qu’il va en faire.


  - Tu penses pas qu’il va me quitter, si ?


  - Il pourrait. »


  Une larme a coulé le long de ma joue. Il a tendu la main et m’a touché le menton, et il a dit : « Toi et moi…c’est notre boulot d’essayer de le ramener, ok ? Je sais pas si on va y arriver, mais…et bien…j’aime ce mec. Et je vais pas le laisser sombrer si je peux l’en empêcher.


  - Moi non plus. » J’ai chuchoté.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE ONZE


   


  Ne dites rien (Dylan)


  Quand on m’a escorté jusqu’à la salle d’audience, mes mains étaient toujours menottées, devant moi maintenant, et un officier de police me tenait par le bras gauche.


  J’étais pas en super forme. Mon plâtre avait craqué et la plupart était juste tombée. Mes doigts étaient repliés et je pouvais rien y faire. Ils me faisaient un mal de chien. Ma main entière était grise pâle, de la couleur que j’associais aux films de zombies. Ma chemise puait la gerbe, bien que j’ai fait de mon mieux pour me nettoyer avant qu’ils m’emmènent à l’audition.


  La gerbe ça venait de quand j’ai eu des convulsions.


  D’un point de vue médical, les convulsions étaient mineures. Les médecins m’avaient dit que j’allais peut être les avoir pendant un an, ou cinq ou peut être plus jamais. Il y avait aucun moyen de savoir. Je faisais bien attention à prendre mes anti-convulsifs quotidiennement. Mais bien évidemment, j’en avais pas pris ni le samedi ni le dimanche soir, et vers quatre heures du matin le lundi, je l’ai sentie arriver. Mon corps tout entier s’est tendu, un mal de crâne aveuglant m’est tombé dessus, et l’instant d’après je tremblais, des secousses rapides et légères qui étaient tellement violentes que je pouvais plus bouger du tout. Je pense pas que quelqu'un aurait pu remarquer quoi que ce soit, sauf que j’ai aspiré un peu de la gerbe et ai commencé à m’étouffer.


  Je savais pas à quoi je m’attendais en entrant dans la salle d’audience, mais pas à ça. J’avais jamais été dans une salle d’audience, et je suppose que je m’attendais à un vieux bâtiment effrité, quelque chose comme dans les rediffusions du vieux Night Court que ma mère avait l’habitude de regarder. Au lieu de ça, je suis entré dans une salle propre, tapissée et bien éclairée et avec beaucoup de boiseries luxuriantes. Le policier m’a poussé dans un box avec les autres accusés divers et m’a dit de m’assoir et d’attendre.


  C’est à ce moment là que je les ai vus. Pas que Alex, Sherman, Joël, Kelly étaient là aussi. Ils étaient assis ensemble, en groupe autour d’Alex, comme pour la soutenir. Et elle me fixait du regard.


  J’ai du fermer mes yeux. Je pouvais pas faire ça. Je pouvais pas lui faire du mal. Je pouvais pas lui briser le cœur à nouveau. Mais je savais pas quel autre choix j’avais. Je pouvais lui faire du mal à court terme, comme quand on arrache un pansement, ou je pouvais lui faire du mal de manière permanente, à long terme, en l’impliquant dans ma vie pourrie.


  Les audiences ont duré une éternité. Les unes après les autres, avec des juges qui, en gros, distribuaient des décisions en rafale. Alors j’ai été surpris quand ils ont appelés mon affaire.


  L’officier s’est penché vers moi et a dit : « Viens par ici. » Puis il m’a guidé jusqu’à une table à l’avant. Un homme en costard a remonté l’allée centrale et s’est assis à côté de moi.


  Je l’ai fixé : « Vous êtes qui putain ? »


  Il s’est penché vers moi. « Je suis Ben Cross. Je vais vous représenter. Pour ce matin, ne dites rien. Je connais les détails de l’affaire. On va vous sortir de là aussi vite que possible.


  - Qui vous a engagé ? »


  Il a lancé son pouce en direction de l’arrière de la salle. « C’est eux. Vos amis. Joël est mon beau frère. »


  Oh non, ils étaient mêlés à ça encore plus que je l’imaginais.


  « J’ai pas demandé ça.


  - Estimez-vous heureux de ne pas avoir un avocat commis d’office.


  - Je veux pas de vous ici. »


  Il a secoué la tête. « Vous avez envie d’aller en prison ? Ecoutez, nous pouvons régler les détails après l’audience. Pour l’instant, est ce que nous pouvons procéder à ma manière ?


  - Je m’en fous. »


  J’ai détourné la tête et regardé ailleurs. C’était pas mon intention d’être ingrat. Mais putain, sérieux ? Ils sont allés engager un avocat pour moi ? Qui pouvait se le permettre putain ? Et pourquoi ? Bon sang.


  Alors Ben Cross s’est mis au travail pour moi. Avant que je le réalise, la caution avait été fixée, et j’étais de retour dans la cellule de détention, à attendre. Une heure plus tard, les flics sont revenus me chercher, et m’ont guidé jusqu’au hall de la prison.


  J’appréhendais ce qui allait se passer ensuite.


   


  Fais lui sentir tes chaussettes (Alex)


  Je savais que Dylan allait avoir mauvaise mine quand il allait entrer dans la salle d’audience. Il avait passé le weekend dans une cellule de détention. Mais ca m’a fait l’effet d’une claque quand j’ai vu juste dans quel état il était vraiment. Il était de toute évidence exténué. Des cernes sombres entouraient ses yeux, et après trois jours sans rasage, une barbe de trois jours couvrait son menton. Le t-shirt noir qui me faisait baver avait l’air déchiré et une tâche en recouvrait le devant.


  Sa main, le plâtre était enlevé, et il tenait sa main droite dans la gauche, comme pour la protéger. Elle était délavée, pâle, et les doigts étaient repliés et immobiles. Son visage était tout aussi pâle. Il était évident qu’il souffrait énormément.


  Mais le pire c’était ses yeux. Ils avaient l’air…vides. Morts. J’ai attrapé la main de Kelly quand il a regardé dans ma direction, quand nos yeux se sont croisés un instant, avant qu’il détourne le regard, presque comme s’il m’avait pas reconnue. J’ai dû retenir mes larmes. Encore.


  Non j’allais pas rester assise là et pleurer. J’allais être forte, parce qu’à ce moment là, il avait besoin de moi.


  Même s’il le savait pas.


  L’audience s’est vite terminée. Le beau frère de Joël était de toute évidence expérimenté et savait ce qu’il faisait, il a rapidement survolé ce qu’il s’était passé à la soirée. Il a argumenté avec persuasion que Dylan était ce qu’il était réellement…un soldat blessé qui avait protégé quelqu’un qu’il aimait d’une agression sexuelle. Qu’on devrait lui donner une médaille et pas lui faire un procès. Le juge lui a dit de continuer et l’avocat a proposé une requête, que l’affaire sois classée.


  A ce moment là, le procureur s’est levé et a dit : « Votre honneur, le prévenu a envoyé un étudiant de Columbia de vingt et un ans à l’hôpital avec une probable fracture crânienne et de possibles séquelles cérébrales permanentes. Il est dangereux, et on demande à ce qu’on lui refuse la liberté sous caution. »


  J’ai retenu ma respiration.


  Le juge a fixé sa caution à vingt mille dollars. Quand les mots sont sortis de sa bouche, Sherman a souri, puis il s’est tourné vers moi. « On a assez. » il a chuchoté.


  - Il va vraiment mal. » J’ai dit en regardant les huissiers l’emmener. Ben, le beau frère de Joël et maintenant avocat de Dylan, s’est approché de nous. Il avait déjà l’argent dans sa mallette.


  « Ok, je vais aller payer sa caution. Vous pouvez attendre dans le hall. Ca peut prendre une heure ou deux avant qu’on le libère vraiment.


  - Merci, j’ai dit et l’ai enlacé impulsivement.


  - Je dois vous dire, il a ajouté, en me regardant surtout moi, Dylan n’est…pas exactement coopératif. Il m’a en quelque sorte dit d’aller me faire voir. »


  J’ai soupiré.


  « J’avais un mauvais pressentiment, a dit Sherman, On va lui parler. Il est plutôt mal en point en ce moment. »


  Est-ce qu’on allait arriver à le faire changer d’avis ? Qu’est ce qu’il allait dire quand il sortirait de la cellule de détention ? Qu’est ce qu’il allait me dire ? A propos de nous ?


  J’étais terrifiée. Je suis sortie de la salle d’audience complètement sonnée, et me suis surprise à faire les cent pas dans le hall du palais de justice. J’ai pensé à toutes les choses qu’on aurait pu faire différemment, pour en être ailleurs aujourd’hui. Si on était pas allés à la soirée. Si on s’était pas revus en septembre. Si je l’avais pas appelé, bourrée, de ma chambre au mois de février précédent. S’il avait pas pété les plombs, et avait pas été envoyé en patrouille. Si on s’était pas rencontrés et si on était pas tombé amoureux tout court.


  C’était trop. Il y avait trop de chemins qui auraient pu être pris, et aucun moyen de savoir lesquels nous auraient menés à là où nous étions. Ce que je savais, c’était que j’aimais Dylan Paris. Et j’allais me battre pour lui.


  J’ai soupiré. Faire les cents pas n’aidait pas du tout, et j’étais probablement entrain de rendre les autres fous. J’ai marché vers le banc ou les autres étaient assis, et me suis placée entre Sherman et Kelly.


  « Bon alors, Sherman…c’est quoi tes plans ? Je sais que tu es venu rendre visite à Dylan, et ça c’est pas vraiment passé comme tu l’espérais. »


  Il a baillé et regardé le plafond.


  « Je sais pas trop encore, il a répondu. J’ai passé deux semaines avec ma mère et mon père quand je suis rentré, mais on se rendait mutuellement fous. Alors le vent m’a emmené jusqu’ici, en pensant passer un peu de temps avec Dylan, jeter un œil à Columbia. Mais…je vais finir l’université. Quelque part. Il m’a lancé un regard interrogateur, puis a ajouté, je pensais au Texas, peut être.


  - Oh vraiment ? J’ai demandé.


  - Ouai. Rice à l’air d’être une bonne université. Et j’ai rencontré une candidate au doctorat qui s’est vraiment démenée pour me vendre son truc. »


  J’ai souri. « Vous vous êtes vraiment bien entendus.


  - Je m’y attendais pas. » Il a dit.


  J’ai laissé échappé un rire. « Je suis sûre qu’elle non plus. »


  Il a ri. « Carrie me dit que les gars de sa promo ont peur d’elle.


  - Ca m’étonne même pas, j’ai répondu. Moi j’ai toujours eu peur d’elle. »


  Il m’a lancé un regard étonné, les sourcils comme collés. « Pourquoi ?


  - Je sais pas, j’ai haussé les épaules. Elle est toujours tellement…composée. Les études, la vie, les vêtements. Carrie en a toujours imposé. Je suis un peu plus banale.


  - Et bien, tu peux pas passer ta vie à penser que les autres sont mieux que toi. Regarde Dylan…il a stoppé net.


  - Tu veux dire quoi par regarde Dylan ? »


  Il a froncé les sourcils, puis il a dit : « Ecoute, je devrais pas te parler de tout ça. Il me tuerait. Mais tu dois te rendre compte, il a toujours pensé que tu étais trop bien pour lui. »


  Quoi ? Non.


  « C’est pas vrai.


  - Si c’est vrai, il a acquiescé. Mon Dieu t’as pas idée de combien il a parlé de toi en Afghanistan. Constamment. Sans vouloir te vexer, mais c’était vraiment putain de fatiguant. Mais il s’est toujours dit, depuis le moment où vous vous êtes rencontrés, que tu étais trop bien pour lui. Et il énumérait les raisons. Tu es riche, il est très pauvre. Tu viens d’une famille qui a vraiment réussi. Ton père est ambassadeur ou un truc du genre, c’est ça ? »


  J’ai acquiescé.


  « C’est le genre de chose dont il parlait. Son père est un alcolo et il a toujours eu un peu peur de finir comme lui. Alors il a additionné tout ça, et il en a conclu qu’il était pas assez bien pour toi. Il a toujours cru ça. Et l’Afghanistan ça a fait qu’empirer la chose. »


  J’ai secoué la tête. « C’est pas vrai. Je veux dire…oui bon, nos familles sont différentes. Mais ça veut rien dire. C’est pas une question de qui sont tes parents, ou combien d’argent tu as. C’est une question de ce que tu fais de ce que tu es.


  - Et bien, essaies de l’en convaincre. J’ai jamais réussi.


  - Je le ferrais s’il m’en laisse l’opportunité. »


  Kelly a dit sèchement. « Fais lui sentir tes chaussettes. Il va comprendre comme ça. »


  Joël a étouffé un rire, et a fini par lâcher une toux peu convaincante à la place.


  « Merci les gars d’être venus aujourd’hui, j’ai dit, tout bas.


  - Commence pas avec ça, a dit Kelly. C’est ce que font les amis. »


  Je lui ai souri. Elle pouvait me raconter ce que font les amis autant qu’elle voulait, mais là où j’ai grandi, c’était pas comme ça. J’avais pas d’amis qui seraient allés au tribunal pour moi. Ou en prison. Ou quoi que ce soit d’autre. C’est juste à ce moment là que j’ai commencé à réaliser à quel point les liens que j’avais tissés ici étaient spéciaux.


  Sans un mot, j’ai tendu les mains et ai attrapé celles de mes amis. Il y avait vraiment pas de mots pour décrire ce que je ressentais.


   


  C’est ça la guerre (Dylan)


  Sortir de prison était à peu de choses près le processus inverse d’y entrer. Ils m’ont pas fouillé à la sortie, mais à part ça, c’était effroyablement similaire. J’ai signé des documents, récupéré mon téléphone et mon portefeuille et mes clés, et puis j’étais libre de partir. Je suis sorti lentement, parce que j’appréhendais. Ils étaient probablement là, Sherman, et Alex, et ses amis. Et ils avaient vu à quel point j’avais été sauvage. J’avais fait la bonne chose. Je l’avais protégée. Mais…j’avais pas pu m’arrêter. J’avais laissé la rage et la colère prendre le dessus au point que si Sherman m’avait pas arrêté, j’aurais tué Randy.


  Je l’aurais tué. C’était certain.


  C’est pas que j’avais pas tué avant. Je l’avais fait. Trois fois, dont je sois vraiment sûr. Les autres fois sont un peu floues, quand j’ai tiré en direction d’un bâtiment ou sur des insurgés sous couverture, mais pour ces trois fois là, j’étais sûr.


  Tuer était facile. Vivre avec était difficile.


  Quand la police m’a finalement laissé sortir, ils m’ont dirigé vers les ascenseurs, et c’était terminé. Deux minutes plus tard, j’étais debout dans le hall d’entrée.


  Alex était assise face à moi, entourée par nos amis.


  J’ai fais un ou deux pas en avant, et tout le poids de ce que je m’apprêtais à faire m’est tombé dessus. Mon cœur s’est mis à battre comme un fou, et mon estomac était tout retourné, et je voulais me retourner et m’enfuir. J’étais entrain de changer d’avis à nouveau. De sérieusement changer d’avis. Peut être que je devrais juste me calmer. Et essayer de trouver un moyen pour que ça marche. Il devait y avoir un moyen pour que ça marche.


  Puis elle a levé les yeux vers moi, et j’ai eu le souffle coupé, et j’ai vu que la même chose lui arrivait. Ses yeux se sont ouverts en grand, et elle s’est levée et s’est élancée vers moi. Alors qu’elle avançait, son visage s’est crispé, et elle a commencé à pleurer, et je pouvais pas juste la laisser pleurer, alors je l’ai prise dans mes bras.


  J’ai pris une profonde et lente inspiration par le nez en la tenant. Inhalant l’odeur de ses cheveux, de son corps. Elle était blottie contre moi, ses bras autour de mes épaules. Puis elle m’a embrassé, et le contact de ses lèvres contre les miennes m’a donné envie de hurler de douleur et de terreur. Est-ce que j’avais vraiment envie de la blesser ? Est-ce que j’avais vraiment envie de renoncer à elle ? De renoncer à ça ?


  Nos amis se sont approchés.


  « Ca va mec ? » Sherman a demandé.


  J’ai doucement enlevé mes bras d’Alex, la douleur dans ma main droite était insupportable, mais elle est restée accrochée, se glissant à côté de moi.


  « Ouai, je suppose, j’ai dit. Merci pour, euh…tout. Je sais pas qui a payé la caution, mais je vais vous rembourser. J’ai l’argent à la banque. »


  Sherman a haussé les épaules. « On peut régler ça plus tard. Le plus important c’est de te sortir d’ici. »


  Je les ai suivis, parce que j’ai pas eu le courage de faire quoi que ce soit d’autre. On est retourné sur le campus de Columbia en silence, avec la tête d’Alex reposant sur mon épaule. C’était le moment le plus gênant et le plus inconfortable que j’ai vécu de toute ma vie. Et ca allait qu’empirer.


  Sachant que c’était qu’une question de minutes avant que je la perde à jamais, j’ai essayé de mémoriser la voix d’Alex, ses cheveux, son odeur, tout d’elle. Un jour elle allait avoir une vie putain de merveilleuse et extraordinaire. Et alors que j’allais peut être pas en faire partie, j’allais me souvenir. J’allais me souvenir de chaque seconde que nous aurions eu ensemble, et jamais, oh jamais oublier.


  Sherman m’a regardé et m’a lancé un regard suspicieux. Presque comme s’il avait deviné à quoi je pensais. Pour ce que j’en savais, peut être qu’il l’avait deviné. C’est un gars intelligent, et il avait été la deuxième moitié dans un long échange de mails à propos de moi et Roberts et Alex, et il se peut que j’ai mentionné le suicide une ou deux fois.


  On a déposé Kelly et Joël, puis on a continué vers mon appartement.


  En sortant du taxi, j’ai dit : « J’ai vraiment besoin de me laver. » Bon sang j’étais tellement lâche. Je pouvais pas juste cracher le morceau. Mais pourquoi ? Pourquoi j’avais peur ? J’allais la perdre de toute manière.


  Alors Sherman et Alex sont restés sur le canapé, et j’ai pris une douche lentement, en faisant attention à ne pas blesser ma main encore plus. Ensuite, je me suis glissé dans ma chambre, et ai mis des vêtements propres. Alors que j’arrangeais mon t-shirt, quelqu’un a frappé à la porte. Je l’ai ouverte. C’était Sherman. Avant que je puisse dire quoi que ce soit, il a dit : « Avant que tu fasses ce que je pense que tu t’apprêtes à faire, tu dois m’écouter. »


  J’ai fermé les yeux. « Sherman, c’est pas tes affaires.


  - Si, il a dit, l’air exténué. Si, c’est mes affaires. Parce que t’es mon ami. Et parce qu’elle mon amie. Juste écoute moi putain, ok ?


  - Bon sang. »


  Il a fait les cent pas pendant une minute, s’est tourné vers moi, l’air de vouloir dire quelque chose, puis il s’est détourné à nouveau.


  « Oh, mais merde, juste crache le morceau. »


  Il s’est tourné vers moi à nouveau, et a pointé son doigt vers moi. « Je l’ai prévenue.


  - Quoi ?


  - Je l’ai prévenue hier. Je l’ai prévenue que ta putain de mentalité exagérée de victime allait tout chambouler et te faire rompre avec elle.


  - C’est quoi cette merde ? »


  Il a secoué la tête. « Dis moi que tu t’es pas retourné le cerveau pour te préparer à le faire pendant tout le trajet du retour. Dis moi que j’ai tort Paris. » Cette fois ci, c’est moi qui me suis détourné.


  Il a montré du doigt vers l’autre côté de la porte, vers le salon. « Elle est là bas, à attendre. Avec les mains sur ses genoux. Son dos droit. Essayant de tout garder en elle. Essayant de rester courageuse, même si elle sait que t’es sur le point de faire exploser son cœur en mille morceaux. Pour la deuxième fois. On te connait tous les deux aussi bien que tu te connais toi-même, enfoiré. Et laisse moi te dire, tu lui épargne rien du tout en faisant ça. Tu vas juste lui briser le cœur, et le tien, et foutre en l’air tout ce qui t’arrive de bien dans ta vie. »


  J’ai sourcillé, et dit : « Tu sais pas de quoi tu parles, Sherman.


  - Conneries. J’étais là Paris. J’étais là quand Kowalski s’est jeté sur la grenade. Et j’étais là quand Roberts est mort. Et je te préviens, tu dois arrêter de te torturer avec ces merdes. C’est pas toi qui les as tués. C’était pas de ta faute, c’était pas de la mienne. C’était celle de personne mis à part ces putains de terroristes qui les ont tués.


  - Comment est ce que ça, ça a à voir avec quoi que ce soit ?


  - Juste dis moi ce que t’allais dire à Alex.


  - Pourquoi ? Qu’est ce que ça peut te foutre ?


  - Parce qu’on est des frères, mec. On a traversé des merdes dont personne d’autre n’est au courant. On a traversé des merde dont ils veulent pas entendre parler. Et je veux pas te voir foutre ta vie en l’air. Et, je tiens à Alex et à sa sœur, et je veux pas te voir la foutre en l’air non plus !


  - Tu comprends pas, je me suis écrié, je lui apporte rien de bon ! Je suis pareil que mon père ! Et si ça avait été elle que j’avais frappé ? Au lieu de ce putain de mur ? Alors quoi ? Ca va arriver un jour ! Un jour je vais perdre le contrôle de moi-même et je vais finir par lui faire mal ! Et je préfèrerais mourir ! Je me tuerais avant de lui faire ça Sherman. Je suis sérieux. »


  Il a secoué la tête. « C’est juste un putain de prétexte Paris. Tu es toi, pas ton père. »


  La porte s’est ouverte, et elle était debout là. Elle pleurait. Et je pouvais vraiment plus continuer comme ça. Parce qu’elle pleurait à cause de moi. Elle pleurait pour moi.


  « Oh, Mon Dieu, Alex je suis tellement désolé. Je peux pas faire ça. »


  Elle m’a regardé, des larmes coulant le long de ses joues, et elle a dit : « T’es pas obligé. »


  Je me suis détourné d’eux, ai mis ma main indemne contre le mur, et doucement très doucement, ai posé ma tête dessus. « Alex, j’ai dit, t’es…t’es tellement mieux que moi. J’ai toujours été un raté. Tu comprends pas ? Je veux pas t’entraîner avec moi. »


  Elle s’est approchée de moi, et a touché mon bras, puis lentement, elle l’a enlacé. « Dylan, elle a chuchoté, tu fais ressortir le meilleur en moi. Tu l’as toujours fait. »


  J’ai chuchoté : « Mais j’ai merdé, Alex. Si j’avais pas pété un câble comme je l’ai fait, comme mon père l’a toujours fait, on aurait jamais été envoyés en patrouille. Et Roberts serait pas mort.


  - Putain, Sherman a dit en se jetant sur le lit. Peut être que t’a raison bordel. Et si on y avait pas été envoyés ce jour là, ça aurait été une autre patrouille. Et tu sais quoi ? C’est eux qui auraient ramassé les merdes à notre place. Si ça avait été le deuxième peloton, s’ils étaient sortis comme c’était prévu, et s’ils s’étaient fait foutre en l’air comme nous, tu serais assis là à te sentir coupable ? Bon sang Dylan. Et après que tu sois parti ? Weber s’est fait prendre trois semaines après. Il pissait et un sniper l’a descendu. Il est mort avec sa putain de bite à l’air. Ca aussi c’est de ta putain de faute ? C’est ça la guerre. »


  Je l’ai regardé, me sentant plus perdu que jamais dans ma vie. Je savais pas ça. Bon sang. Weber est mort en pissant ?


  J’ai longuement et prudemment regardé Alex. Sa peine et ses larmes. Et puis j’ai pensé à quel point ça serait pire si je l’entraînais dans mon monde. Un monde où les gens mourraient en pissant, un monde ou les maris bourrés battaient leurs femmes presque à les tuer, un monde où son copain allait être en procès pour agression, ou peut être tentative d’assassinat. Je pouvais pas lui faire ça.


  J’ai secoué la tête, en soudaine négation, et j’ai dit d’une voix cassée, presque inaudible : « Je suis désolé Alex. Je peux pas te faire ça. C’est un trop gros risque. C’est terminé. Je suis désolé. »


  Son expression n’a pas changé, sauf peut être qu’elle s’est un peu plus tendue. Elle se tenait un peu plus droite peut être. Mais je voyais dans ses yeux que je venais de lui mettre un coup, un qu’elle allait probablement jamais me pardonner. Elle a cligné des yeux pour faire disparaitre ses larmes, puis elle a dit : « Je le suis aussi Dylan. T’imagines pas à quel point. Mais laisse-moi te dire une chose. »


  Elle s’est approchée encore plus, jusqu’à ce que nos visages soient face à face, pas plus de cinq centimètres entre nous.


  D’une voix claire, forte, elle a dit : « T’as pas à décider de ce qui est un trop gros risque pour moi. T’as pas à décider de ce qui est bon ou pas pour moi. C’est à moi de le décider Dylan. Si tu tiens tellement à moi, comment tu oses faire ça tout seul ? Je choisi de pas détruire mon présent à cause du risque d’un futur qui pourrait arriver ou pas. Tu devrais réfléchir à ça. »


  Puis elle s’est tournée et est sortie.


  Sherman était debout là, à me regarder, puis il a marmonné une injure. Il a secoué la tête et a dit : « Je pensais jamais te dire ça Dylan. Mais t’es putain de con. Je vais pas rester là à regarder ce désastre. »


  Mes yeux lui ont lancé des éclairs, et j’ai dit, d’une voix froide : « je t’ai pas demandé de le faire. »


  Il a soupiré, l’air abattu. Il semblait vaincu, ses yeux et son visage se sont dirigés vers le sol. Pour une seconde, on aurait dit qu’il allait dire quelque chose d’autre, mais il s’est arrêté. Puis il s’est tourné et est parti.


  Et juste comme ça, je me suis retrouvé à nouveau seul.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE DOUZE


   


  Je suis désolé d’avoir fait tuer votre enfant (Alex)


  Sherman m’a rattrapée à environ deux blocs de l’appartement de Dylan. Je l’ai entendu appeler, mais j’ai continué à marcher. J’étais lancée, trop en colère pour m’arrêter. Il m’a finalement rattrapée et a pris mon rythme. Il a rien dit au début. C’était un après-midi frais, un peu sombre, et quelques feuilles trainaient sur le sol par ci par là. Ca collait parfaitement à mon humeur sombre. Je me suis finalement arrêtée. Sherman a encore fait deux pas avant de s’arrêter dans sa lancée, puis il s’est tourné et a dit : « Tu prends ça bien.


  - Je pourrais le tuer.


  - La colère c’est bien.


  - Je peux plus pleurer, d’accord ? Il a pris sa putain de décision.


  - Tu veux parler ?


  - Pas vraiment.


  - Pour me faire plaisir. »


  J’ai pris une profonde inspiration, et j’ai fermé les yeux. J’arrivais pas à me concentrer sur mes émotions.


  Il y avait un trou béant là. Ca me faisait peur, plus que tout ce que j’avais jamais vécu. D’où Dylan avait ce pouvoir de juste…enlever une partie de moi comme ça ? Je savais que c’était qu’une histoire de temps avant que la douleur arrive. Et quand ça serait le cas, je savais pas ce que j’allais faire. Peut être juste me décomposer complètement.


  J’ai acquiescé fermement. « D’accord. »


  Alors on s’est retournés et on est allés au café. « Asseyons-nous dehors. » J’ai dit.


  Il a acquiescé, et on est entrés prendre nos cafés, puis on s’est assis sur les sièges les plus proches de la route. Il a ostensiblement tapé un paquet de cigarettes contre sa main à plusieurs reprises, puis a arraché la cellophane et a allumé une cigarette.


  « Je peux en avoir une ? »


  Il a tiqué, puis m’a passé une cigarette. « Je pensais pas que tu fumais.


  - Je fume pas. Passe-moi le feu. »


  Il a secoué la tête. « On dirait que tous ceux que je connais prennent des décisions stupides aujourd’hui.


  - Va te faire foutre. » J’ai dit, puis j’ai pris son briquet et j’ai essayé d’allumer la cigarette. J’en ai pris une longue bouffée, la sentant bruler le long de ma gorge, puis j’ai toussé.


  « Bloomberg a pas interdit de fumer à l’extérieur aussi ?


  - Qu’il aille se faire foutre lui aussi, j’ai dit.


  - Que c’est vilain.


  - Ouai, bah… »


  J’ai pris une autre bouffée. Mon Dieu je commençais à avoir la tête qui tourne.


  « Ecoute Alex…est ce que ca aiderait si je te disais que tout ça était probablement temporaire ? »


  Je l’ai regardé droit dans les yeux. « Non, pas vraiment. »


  Il a froncé les sourcils puis s’est affalé sur sa chaise.


  « Ca va pas aider parce que c’est pas temporaire. Il pourrait changer d’avis demain, ou le jour suivant, ou la semaine suivante, mais il aura toujours le même problème. A penser qu’il est pas assez bien. A se détester. »


  Il a soupiré, et j’ai pris une autre bouffée de la cigarette. Là j’étais vraiment sonnée.


  « T’es toujours sonné quand tu fumes ? »


  Il a secoué la tête. « Non…c’est juste les gens qui fument pour la première fois, ou qui fument que rarement. »


  Je crois que j’ai grogné. C’était dommage. C’était quoi l’intérêt de fumer alors ?


  « Qu’est ce que tu vas faire ? Il a demandé.


  - Je sais pas. » J’ai dit en secouant la tête.


  Il a acquiescé, et a pris une gorgée de son café. Il était affalé sur sa chaise, à regarder la circulation. « J’espère que c’est pas égoïste de ma part de dire que j’espère que tu vas pas le laisser tomber. Dylan est un bon gars. Il est juste…un peu paumé en ce moment. »


  J’ai acquiescé, puis j’ai écrasé ma cigarette.


  « Je comprends pas pourquoi tu fumes ces trucs là, j’ai dit en prenant ma tête dans mes mains. Je me sens étourdie. »


  On est restés silencieux un moment, les voitures passant à côté de nous. J’étais calme. Forte. Anormalement. J’étais quasiment sûre qu’une fois que je m’assoirais et me laisserais enfin ressentir quelque chose, ça serait la fin. J’étais pas prête à me décomposer. Pas encore. J’ai regardé vers le ciel. « Non, je le laisserais pas tomber. Mais je… je me laisserais pas marcher dessus non plus. Je l’aime. Je l’aime vraiment, Sherman. Je sais même plus quoi penser. Comment est ce qu’il peut être aussi borné ? Et s’il change d’avis demain quoi ? Je le reprends, et le laisse me faire encore du mal la prochaine fois qu’il aura pas le moral ?


  - Mon Dieu, j’ai besoin d’un verre. » Sherman a dit.


  J’ai acquiescé. « Moi aussi. Mais j’ai raté tous mes cours aujourd’hui. Il va falloir que je tienne le coup demain. »


  Il a acquiescé, puis il a dit : « Si ça peut aider…Oh merde. Dylan va pas apprécier. Mais qu’il aille se faire foutre. Je vais t’envoyer quelques mails. Du mois de mars, quand il est arrivé au Walter Reed. Je pense que tu devrais les lire. A défaut d’autre chose, ca te laissera au moins avoir un aperçu du putain de bordel qu’il a dans la tête. »


  Il a sorti son téléphone, et je le voyais chercher dedans. « Très bien, il a dit. C’est quoi ton mail ?


  - Euh…alexaimelesfraises, tout attaché, arobase yahoo.com. »


  Il a souri. « C’est hilarant. Ok. Juste…efface les ou quelque chose, ok ? Je devrais pas te les envoyer du tout. Mais…écoute. C’est mon ami. Et ça me tue de le voir s’affliger ça. »


  Mon téléphone a sonné une seconde plus tard. J’ai vérifié, et il y avait les mails de Sherman.


  « Merci.


  - Ca va aller ? » Il a demandé.


  J’ai haussé les épaules. « Ca veut dire quoi ca va aller quand ton cœur est entrain de tomber en mille morceaux ? Je vais pas me tuer, si c’est ça que tu demandes. Mais non. Non ça va pas aller. »


  Pour la première fois depuis la discussion avec Dylan, ma voix a flanché. « Ca va pas aller du tout. » Il y avait rien d’autre à ajouter. Je lui ai demandé combien de temps il allait rester en ville. « Deux semaines. Du moins c’était le programme. Je sais pas si Dylan va vouloir que je reste, mais tout mon bordel est chez lui. On va voir ce qu’il va se passer, ok ? Je te tiendrais au jus. Au moins, je dois l’empêcher d’aller en prison. »


  J’ai ravalé, puis j’ai dit, à voix basse : « Merci. »


  On s’est levés et il m’a serré dans ses bras, d’une façon gênée, et je me suis traînée vers la résidence. J’avais l’image de Dylan dans la tête : maigre, exténué, pâle, posant sa tête contre le mur. Me disant qu’il devait me protéger contre lui, qu’il mettait fin à tout ça, parce qu’il était pas assez bien. La douleur et la tristesse dans ses yeux alors qu’il s’est éloigné de moi. Si j’avais eu des doutes sur son amour, ils étaient tous partis. Mais peut être que l’amour était pas suffisant.


  J’ai pas réalisé quand j’ai commencé à pleurer. Pas avant que le fleuriste du coin de la 109ème et de Broadway me voit, me regarde et me tende une rose en disant : « Hé, Mademoiselle. Quoi que ce soit qui vous rend triste…j’espère que ça va vous aider à vous sentir mieux. »


  Je me suis arrêtée, abasourdie et j’ai pris la rose.


  « Merci, j’ai dit, et me suis mise à pleurer encore plus, ça me fait vraiment plaisir. »


  J’ai essuyé mon visage et me suis sentie comme une vrai imbécile.


  Il s’est littéralement incliné, et a reculé dans son magasin. J’ai continué ma route et sui arrivée à la résidence cinq minutes plus tard. Mais j’étais pas prête à rentrer et faire face à Kelly, alors j’ai continué, tourné à droite sur la 103ème et suis descendue au Riverside Park. Ca faisait longtemps, mais j’avais l’habitude de m’assoir là sur les bancs, parfois seule, parfois avec Kelly, et regarder la rivière. En fait, on avait l’habitude de pique niquer là les weekends l’année précédente, parfois avec Joël. On l’avait pas fait cette année, et non seulement je me demandais pourquoi pas, mais je me demandais aussi pourquoi, quand Dylan m’a demandé la chose que je préférais faire à New York, j’ai pas pensé aux moments qu’on avait passés ici.


  Bien sûr, la réponse était simple. J’ai passé la plupart de mon temps l’année passée à l’attendre. A m’inquiéter pour lui, sachant qu’il était en danger quotidiennement en Afghanistan. Puis à ne rien savoir du tout, mis à part que son nom n’était pas apparu dans la liste des soldats morts au combat que je vérifiais tous les jours, mais qu’il avait quand même disparu. Ma vie toute entière était liée à la sienne.


  Alors je suis restée assise à côté de la rivière, et j’ai réfléchi, je me suis souvenue.


  Je me suis rappelée de la première fois qu’on s’est embrassés, de l’autre côté de la Terre. Je me suis rappelée avoir été assise avec lui la nuit avant qu’on quitte l’Israël. Il portait son imperméable noir, on était assis sur un large balcon, l’un en face de l’autre.


  Je lui ai demandé ce qu’il voulait. Est-ce qu’on voulait s’engager l’un envers l’autre ? Est-ce que ça allait se terminer quand on rentrerait chacun chez soi ? Est-ce qu’on allait rester ensemble, même avec la distance ? Qu’est ce qu’il voulait ?


  Il a pas pu répondre.


  Je me souviens avoir tapé son torse, et avoir crié : « Pourquoi tu me dis pas ce que tu ressens ? »


  Il a pas pu. « Je sais pas comment répondre à ça, il a dit. Je pense qu’on doit juste voir où ça nous mène. »


  Alors on a rien planifié du tout. C’était tout confus, pas d’engagement, mais on s’aimait quand même. On a tous les deux rompus avec les personnes qu’on voyait chez nous quelques jours après notre retour, mais même après ça, c’était vraiment pas clair.


  Et dire que moins de neuf mois plus tard il a dit à son Sergent Instructeur qu’il voulait m’épouser. Putain mais pourquoi il avait pas pu me dire ça à moi ?


  « Hé, bébé, pourquoi tu pleures ? M’a demandé un gars en vélo qui s’est arrêté devant moi. T’as besoin de réconfort ? 


  - Oh va te faire voir.


  - Salope. » Il a dit puis il est reparti.


  J’ai pris une profonde inspiration. J’étais dans un sale état. J’ai fouillé dans mon sac et en ai sorti une serviette pas vraiment propre, et me suis essuyée le visage. Puis j’ai sorti mon téléphone et j’ai commencé à lire. Au départ, les messages n’avaient aucun sens. Puis j’ai réalisé que les plus récents étaient au début, bien sûr. Alors je suis descendue tout en bas de la page, et j’ai commencé à lire. Et j’ai essayé de pas m’effondrer.


   


  24 mars 2012


  A : RAY.M.SHERMAN@HOTMAIL.COM


  DE : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  OBJET : QUOI DE NEUF ?


  Chiendent,


  Je suis au Walter Reed. Ils disent que je vais peut être pouvoir garder ma jambe, mais elle marche que dalle. Quoi de neuf pour toi ? Comment va tout le monde ?


  Vous me manquez plus que vous imaginez.


  Dylan Paris.


   


  25 mars 2012


  A : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  DE : RAY.M.SHERMAN@HOTMAIL.COM


  OBJET : RE : QUOI DE NEUF ?


  Putain il est vivant ! T’as remplacé ton ordi ? C’est comment à Walter Reed ? Je suis sûr que l’hosto est pourri, mais est ce qu’au moins la bouffe est meilleure qu’ici ? Nous ca va, à peu près.


  Weber s’est fait descendre par des putains de hadjis il y a deux semaines, et le Sergent Colton a été touché. Colton est déjà de retour en service, et il pète les plombs parce qu’on s’est fait chopper avec une bouteille de Gin dans la tente. Je pari qu’il l’a prise pour la boire tout seul. Tu me manques aussi, mec. En plus, il y a personne à qui parler ici. Bogey arrête pas de parler de ses putains de conquêtes féminines, toute la journée et toute la nuit. La seule conquête qu’il ait jamais eu c’est sa main. Et on l’a choppé à le faire pendant une patrouille. Non mais sérieux, dans son sac de couchage, au campement ok, mais sur le terrain ? Qu’il se la ferme putain.


  T’as eu des nouvelles d’Alex ?


  Renvoie-moi un mail, et vite, enfoiré. S’ils nous prolongent pas, je serais sorti de là dans six mois. Environ. Bref. Je déteste ce putain d’endroit.


  Ray


   


  Je pouvais pas m’empêcher de rire du ton des mails, même si mon cœur s’est serré quand j’ai lu la phrase t’as eu des nouvelles d’Alex ? Ils étaient juste comme quand Dylan et Sherman se parlaient. J’ai continué à lire, en remontant lentement après chaque mail.


   


  25 mars 1012


  A : RAY.M.SHERMAN@HOTMAIL.COM


  DE : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  Chiendent,


  Je suis triste d’apprendre ça pour Weber. Waouh, j’aimerais avoir eu l’opportunité de dire au revoir. Ou quelque chose. Je pense aller voir les parents de Roberts quand je sortirais de l’hôpital. Mais je sais pas, peut être que je devrais pas. Comment tu dis à la mère de quelqu’un « Je suis désolé d’avoir fait tuer votre enfant » ?


  Et en ce qui concerne Alex, c’est terminé. Je suis pratiquement sûr qu’elle a monté tout le truc de toute façon. Mais sérieusement, j’aurais jamais du tomber amoureux d’elle. Elle est beaucoup trop bien pour moi. Je hais ça, mais c’est la vie.


  Dis au Sergent Colton que j’avais deux litres de vodka dans mon sac et que je veux les récupérer. Je sais qu’il les a pris avant qu’ils m’envoient mes affaires ici.


  Dylan


   


  1er avril 2012


  A : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  DE : RAY.M.SHERMAN@HOTMAIL.COM


  Arrêtes de m’appeler Chiendent, Mr. l’Etalon.


  A ce sujet : tu devrais t’assoir et bien regarder les photos de toi et Alex que tu as. Oui, elle t’a probablement oublié. Mais si j’étais toi, je lui courrais après. Sérieusement.


  En ce qui concerne Roberts : ne sois pas con. Tu l’as pas fait tuer, les hadjis l’ont fait. Pas ta faute, mec. Si on était pas en patrouille ce soir là, d’autres l’auraient étés, et ils seraient tout aussi morts.


  Alors, sérieusement, ne prends pas ça mal. Mais va voir un psy. Genre demain. T’as pris un sacré coup sur la tête et les trucs que t’écris m’inquiètent.


  Ton ami, Ray.


  P.S : Désolé d’avoir mis autant de temps à te répondre. J’étais en putain de patrouille pendant 5 jours. Ils disent que le Lieutenant Eggers nous a porté volontaires, l’enculé. Et conneries pour la vodka. Depuis quand tu bois ?


   


  1er avril 2012


  A : RAY.M.SHERMAN@HOTMAIL.COM


  DE : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  Ray,


  Ecoute mec. On est potes. Mais s’il te plaît ne me parle pas D’Alex. Ca lui pourrirait juste la vie. On est trop différents. Parfois je me dis que je vais finir comme mon père. Avant que ma mère trouve un semblant de lucidité et le vire de la maison, il avait l’habitude de la frapper à chaque fois qu’il était bourré. Ce qui explique pourquoi, mon cher ami, je ne bois pas.


  Je dois te dire que d’être dans cet hôpital me laisse penser que j’ai effectivement besoin d’un psy.


  Mis à part ma mère, qui me rend visite quasiment tous les jours, c’est vraiment tranquille ici. Les infirmières et les médecins vont et viennent. Je passe des examens. Et je regarde la télé et je lis. C’est à peu près tout. Beaucoup de temps pour réfléchir. Et je réfléchi et réfléchi. Mec, je vais t’écrire des choses là, des choses auxquelles j’ai besoin de réfléchir et dont j’ai besoin de parler, et tu as été élu pour écouter. Parce qu’il y a personne d’autre.


  Alex m’a envoyé quelques mails. Juste après que j’ai explosé mon ordi, et encore le jour d’après, et le suivant. Tous les jours pendant deux semaines, puis une fois par semaine environ. Puis plus rien.


  Je les ai pas lus. A chaque fois que j’ouvre ma boîte mail, ils sont là. 16 mails non lus. Je suis sûr qu’elle me déteste maintenant. Je suis aussi sûr, que c’est mieux comme ça. Tu dis que je devrais y penser. Mais je sais déjà. Je l’aimais plus que la vie, Sherman. Mais elle est intelligente, belle, et elle va à une superbe université, et a toute sa vie devant elle. J’ai reçu un mail de son père. Il est vraiment adorable. Un ancien ambassadeur, il veut avoir son mot à dire sur tout. Quand je lui ai rendu visite à San Francisco, il y a deux ans, il m’a pris à part à un moment pour me dire à quel point j’étais qu’une grosse merde inutile. Que j’étais de loin pas assez bien pour sa fille. Tu croirais si je te disais qu’il a fait des recherches sur mon passé ? Et celui de mes parents ? Je suis sûr qu’il a trouvé de jolies choses sur mon père. Il m’a dit de garder mes distances dans son mail. « Laisse-la croire que tu es mort. C’est mieux pour vous deux. »


  Le truc c’est qu’il a raison. Elle a une chance d’avoir une belle vie. Moi, d’un autre côté, je suis un vétéran handicapé qui souffre de convulsions, de trous de mémoire, et de réviviscences. Parfois je me réveille la nuit en hurlant. Parce que j’arrête pas de faire le même rêve, encore et encore. On roule sur cette putain de route poussiéreuse, et je vois la bombe, elle est juste là devant nous. Et je peux rien faire. On roule droit vers elle et on va passer dessus, et j’attrape le volant et c’est trop tard. Boum. Roberts est vaporisé, environ sept litres de son putain de sang sur moi, et puis, les yeux ouverts, je suis réveillé et je hurle. Ils viennent et ils me donnent des sédatifs, et je suis dans les vapes à nouveau, jusqu’à la nuit suivante.


  Je vais jamais me remettre de cette merde. Elle mérite pas ça. Elle a pas besoin de moi dans sa vie, à la tirer vers la bas, à tout foutre en l’air pour elle.


  Ray j’aime Alex, plus que tu peux imaginer. Et parce que je l’aime, je vais la laisser tranquille, et la laisser passer à autre chose. Le reste ne pourrait que lui faire du mal. Et je me tuerais plutôt que de briser ne serait-ce qu’un cheveu sur sa tête. Et c’est pas des menaces en l’air.


  Alors on parle plus d’Alex, compris ? Le sujet est clos.


  Dylan


   


  1er avril 2012


  A : DYLANPARIS81@GMAIL.COM


  DE : RAY.M.SHERMAN@HOTMAIL.COM


  Mec,


  Ton mail m’a fait pleurer comme un putain de bébé.


  Très bien. Je parlerais plus d’Alex. Mais t’as intérêt à me promettre d’aller mieux. T’as compris ? Je m’en fous de comment tu vas mal. Guéris. Prends toi en main. Fais tout ce qu’il faut pour te rentrer dans le crâne que a). t’es un mec bien, b). tu mérites mieux que la merde que tu écris, et c). t’es PAS putain de responsable de la mort de Roberts.


  Mec, trouve de l’aide. Aux chiottes l’armée.


  Ray


   


  Oh mon Dieu. Dylan me manquait. Je l’aimais. Mais je savais pas comment l’aider. Je pense pas que qui que ce soit le pouvait. Pas s’il voulait pas s’aider lui-même. Et en ce qui concerne mon père, j’en avais pas la moindre idée. Papa et moi on allait avoir une sérieuse discussion quand j’allais rentrer pour les vacances.


  J’ai fait quelques recherches sur Google : Comment aider un ami avec un SSPT. Et ça a pas beaucoup aidé pour être honnête. C’était que des trucs généraux, inutiles. Ne prenez pas ce comportement personnellement. Posez des limites. Ouai, bien sûr. Ne jugez pas. Aimez les.


  Aimez les.


  Oh mon Dieu. Je pouvais pas arrêter de l’aimer. Mais je pouvais pas l’aider non plus.


  Le soleil se couchait sur ce qui avait probablement été la journée la plus longue et la plus triste de ma vie. Je me suis levée, j’ai rangé mon téléphone, ai ramassé ma rose, et me suis mise en route vers ma chambre.


   


  Comment est ce que tu peux prendre ça tellement à la légère (Dylan)


  Quand le réveil a sonné le lendemain matin. Je me suis levé comme d’habitude. Vraiment, je savais pas quoi faire d’autre. Continuer à avancer. Aller en cours. Aller au tribunal. Bref.


  Il faisait nuit, un grand silence et un froid perçant. Un vent glacial soufflait de la Hudson, faisant du terrain devant la librairie un tunnel de vent. J’espérais qu’il allait pas se mettre à neiger. En attendant, j’ai mis mon survêtement de l’armée et j’ai gardé ma capuche et suis sorti et ai commencé à m’échauffer.


  J’étais devenu vraiment doué pour faire des pompes avec juste ma main gauche, mais j’espérais que ma droite allait bientôt être en état. Je devais aller voir un docteur avec ça, et vite. J’avais loupé mon rendez vous du lundi au DAC, à cause de la prison, mais j’allais y aller mercredi. Peut être qu’ils allaient me mettre un nouveau plâtre.


  Je faisais des pompes quand j’ai entendu des pas. J’ai continué à faire ce que je faisais mais j’ai levé les yeux.


  C’était Alex. Elle portait un survêtement et des chaussures de course, et elle a commencé à s’étirer. Comme si c’était un matin normal.


  Bon sang.


  J’ai continué mes pompes jusqu’à arriver à cent, puis je me suis tourné et j’ai commencé à étirer mes jambes.


  Elle a pas dit un mot. J’ai pas dit un mot.


  Je sais pas ce qu’elle pensait. Que j’allais juste changer d’avis ? Elle comprenait rien. C’est pas que je voulais pas d’elle. Mon Dieu je la voulais plus que tout au monde. Sauf peut être qu’elle ait une vie descente. Et avec moi c’était pas possible.


  Finalement, je me suis levé, prêt à courir. J’ai dit : « J’ai plus vraiment besoin d’un chaperon. »


  Elle m’a regardé dans les yeux, et a dit : « Je suis pas là pour toi. Je suis là pour moi. »


  J’ai secoué la tête et me suis mis à courir. Elle s’est élancée à côté de moi, avec ses longues enjambées habituelles, en suivant mon rythme. J’ai serré les dents. Pourquoi est ce qu’elle devait rendre ça si difficile ? Pourquoi elle pouvait pas juste accepter que c’était fini ? Elle pouvait avoir une vie tellement belle.


  En arrivant à la 101ème rue , j’avançais vite, et accélérais encore. Elle est restée juste à côté de moi quand j’ai tourné sur la 101ème et me dirigeais vers Central Park. La circulation commençais juste à se densifier, des taxis et des banlieusards du Connecticut et de Dieu sait où. Qui est assez con pour venir à New York en voiture ? Des tarés.


  Je me suis arrêté à un feu rouge, dans la diagonale du parc. Et j’ai couru sur place jusqu’à ce qu’il passe au vert.


  Même si je commençais à être essoufflé, j’ai commencé à parler, à moitié à moi-même. « J’avais six ans la première fois qu’il est rentré à la maison bourré et qu’il l’a frappée… Je crois qu’il avait perdu son boulot ou quelque chose comme ça. C’était tous les deux des putains de pochtrons, et c’est probablement ce qui lui avait couté son boulot. Mais je me rappelle avoir été assis là, environ une semaine après ma rentrée au CP. On faisait des brownies dans la cuisine du petit appart merdique à Chamblee, juste à côté d’Atlanta. »


  Respire. J’ai fait une pause dans mon monologue, pas sûr qu’elle écoutait. « Bref. Ils avaient toutes ces photos d’eux. Heureux et tout. Ils sont allés au lycée ensemble, crois le ou non. Sont sortis ensemble et se sont mariés. Bref, ce jour là il est rentré à la maison et il était en colère. Je le sentais, et je suis devenue vraiment calme. Mais j’avais envie de lui montrer ce qu’on faisait. Alors j’ai pris une grande cuillère et l’ai trempée dans la pâte à brownies et l’ai portée au salon, en criant quelque chose. Je sais pas quoi. « Papa, t’as vu ce qu’on a fait ? » ou quelque chose du genre. Et la putain de pâte à brownie…il y en avait trop sur la cuillère, et elle est tombée sur la moquette. »


  On avait presque traversé la moitié de central Park à ce moment là, et bien qu’on était pas encore vraiment en sprint, on courrait vraiment vite. J’ai regardé vers elle et j’ai vu que son visage était rouge écarlate. Ouai, bah je lui avais pas demandé de venir.


  « Bref, j’ai continué, plus lentement maintenant, en prenant de longues pauses pour respirer après chaque phrase. Mon père…il se lève et commence à hurler. Comment j’ai bousillé la moquette, et qu’on allait devoir la payer. Et elle m’a défendu. C’est tout brouillé dans ma tête, mais je me souviens qu’il l’a frappée, à la mâchoire. Elle est tombée, violemment. Et je me suis accroché à ma maman, en hurlant sur lui, en lui disant qu’il laisse ma maman tranquille. »


  J’ai grimacé en réalisant qu’une larme coulait le long de ma joue. Je l’ai vite essuyée. « Le truc c’est que…les gens qui s’aiment ne le font pas toujours toute leur vie. Parfois ils se font du mal aussi. »


  Elle a pouffé de rire, puis a dit : « Ouai, j’en sais un rayon la dessus. »


  Putain.


  J’ai accéléré. Je courais à toute vitesse maintenant, aussi vite que je pouvais, et elle s’accrochait toujours. J’ai tourné à gauche en arrivant à l’extrémité sud du parc, en sprint, avec Alex toujours à mes côtés, et un groupe d’oiseaux s’est envolé vers le ciel quand on l’a traversé. C’était le chemin que je prenais à chaque fois pour courir, mais jamais à cette vitesse. J’étais creuvé, et aspirait de l’air dans mes poumons, et ça commençait à vraiment faire mal. Après le virage suivant, j’ai trébuché, j’ai repris pied et j’ai continué à courir, me dirigeant maintenant vers le nord du parc par le côté est, en remontant la cinquième avenue.


  Quand le réservoir est apparu, je savais que j’allais pas pouvoir aller plus loin, j’ai ralenti jusqu’à marcher, en suffoquant, vidant mes poumons, ma poitrine tremblante, mes jambes en coton.


  Alex a ralenti, courant sur place à côté de moi. « Trop pour toi ? » Elle a demandé.


  J’ai secoué la tête, soudainement en colère. Elle savait ce que je ressentais pour elle. C’était comme si elle me torturait. En restant à ma vue, sachant que j’avais pris la décision de la protéger.


  « T’attends quoi de moi Alex ? » J’ai crié.


  Elle a arrêté de courir, en marchant à côté de moi. Elle avait l’air sérieuse, alors j’ai été pris de court par ce qu’elle a dit. « Je veux que tu m’apprennes à me battre. L’autodéfense.


  - Quoi ? J’ai demandé, incrédule.


  - C’est pas une blague. J’ai subi deux agressions sexuelles durant mon année et demi à l’université. La prochaine fois que quelqu’un me touche, il va le regretter. »


  J’ai secoué la tête, ahuri.


  « T’es sérieuse ? »


  Elle a acquiescé. « Ouai. Et étant donné qu’apparemment je vais devoir ressortir avec d’autres gars, et bien…mon passé dans ce domaine est pas vraiment génial. »


  J’ai tressailli, ressentant une douleur aigüe. J’ai détourné les yeux. L’idée qu’elle puisse sortir avec quelqu’un d’autre, qui que ce soit d’autre, me donnais envie de hurler.


  « Hé bon sang Dylan. N’ais pas l’air si contrarié. »


  Je me suis arrêté sur place, et me suis tourné vers elle. « Comment est ce que tu peux prendre ça tellement à la légère ? »


  Elle a secoué la tête, son expression un mélange de colère et de déception. « Je prends absolument rien à la légère Dylan. Mais tu m’as pas laissé le choix. T’en as pas parlé avec moi. T’as décidé de prendre toutes les décisions tout seul. Et bien, assume. Je vais pas passer une autre année à pleurer dans ma chambre pour toi. J’en ai assez de ça. »


  Elle avait raison, et je méritais tout ce qu’elle me balançait de toute manière. Mais ça faisait mal. Ca faisait mal de la voir tellement en colère. Ca faisait mal de savoir qu’elle était prête à passer à autre chose aussi facilement, même si j’arrêtais pas de me dire que c’était ce que je voulais. Je savais pas ce que je voulais.


  « Très bien, j’ai dit, ma bouche prenant encore une fois le devant, avant que mon cerveau ait le temps de réagir.


  - Quoi ?


  - J’ai dit très bien. Je vais t’apprendre ce que je sais. »


  Elle m’a regardé, suspicieuse, puis a hoché la tête une fois.


  « Quand ? » J’ai demandé.


  Elle m’a regardé, puis a dit : « Je suis occupée les mardis, jeudis et samedis. C’est là que je cours. Qu’est ce que tu dis de lundi, mercredi, vendredi ? »


  C’est là qu’elle court ? Oh bon sang. Elle allait me rendre dingue.


  « T’es folle, j’ai dit.


  - Ecoute, si tu veux pas m’apprendre, je trouverais quelqu’un d’autre. Je suis sûre je peux trouver un cours ou quelque chose. »


  J’ai secoué la tête. « Non je vais le faire. Mercredi matin. Six heures. Sois à l’heure. »


  Elle a acquiescé, son expression toujours super sérieuse, et elle a dit : « J’y serais. »


  Puis elle s’est tournée et est partie en courant. Je l’ai regardée s’éloigner, admirant son audace, son courage. En la regardant avancer sur le trottoir, la seule chose à laquelle je pouvais penser c’était à quel point j’étais prêt à faire quoi que ce soit pour elle. Quoi que ce soit. Et j’ai voulu lui courir après, lui dire que j’avais eu tort, et la supplier de me reprendre. Mais il était trop tard pour ça. L’amour était important. L’amour était tout, et il était rien.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE 13


   


  Ta tête c’est ta vraie arme (Alex)


  « OK, Dylan a dit, on réessaie ça. »


  J’avais demandé ces cours, mais je m’attendais pas à ce qu’ils soient si intenses. Les deux premiers jours, j’ai travaillé seulement avec Dylan. Mais sa main était vraiment bousillée, et pour certains des trucs plus violents, il a demandé à Sherman de venir avec nous.


  C’était notre sixième leçon. Pendant presque deux semaines on a fait une sorte de…trêve, vraiment. On se voyait toujours six jours par semaine, trois où on courait ensemble, trois où on travaillait ensemble là-dessus. Plus le temps qu’on passait à travailler ensemble pour le docteur Forrester. On se parlait à peine, sauf peut être de ce qu’on était entrain de faire sur le moment. Méthodiquement. C’était triste à souhait et je sais pas pourquoi je m’infligeais ça. Sauf que ça me permettait de l’avoir à l’œil. Ca me permettait de savoir qu’il avait pas commencé à boire à en tomber dans le coma, ou quitté la ville. Mais ça gardait aussi la tension entre nous forte et bien présente, et cette tension étais jamais plus présente que quand il m’entraînait.


  « Ecoute, il a dit, t’es pas vraiment costaud. Tu vas jamais être capable d’utiliser la force pure pour déstabiliser un assaillant. Tu dois utiliser la vitesse…et surtout ta tête. Ta tête c’est ta vraie arme. »


  Sherman a acquiescé. « Il a raison. T’essaies encore de te battre en utilisant la force. Ce que tu dois faire c’est utiliser sa force et son poids contre lui. »


  J’ai acquiescé, me mordant la lèvre inférieure. « Ok, je suis prête à réessayer. »


  Dylan m’a attaqué, sans prévenir, m’attrapant autour du cou et de la taille. Pour une seconde, comme à chaque fois, j’ai senti son odeur, et le souvenir de nous deux nous enlaçant était presque insupportable. Son plâtre était enfin enlevé, pour de bon cette fois ci, bien que sa main n’était pas complètement guérie. Il portait de grosses couches de vêtements rembourrés que lui et Sherman avaient achetés dans un magasin de sport. Nos entraînement étaient devenus violents plus d’une fois. Mais j’avais besoin de ça. Parmi d’autres raison, Randy Brewer était sorti de l’hôpital, et la police semblait pas intéressée à poursuivre les charges contre lui.


  Le bras droit de Dylan était autour de ma taille, le gauche autour de mon cou, et il a commencé à me tirer en arrière. Je me suis détendue juste une seconde, puis j’ai frappé du pied en arrière, dans la même direction dans laquelle il tirait.


  Pour une fraction de seconde il a chancelé, déstabilisé. J’ai donné un coup de pied en plein dans son genou, et on est tombés. Dylan m’a lâché en hurlant. J’étais libre ! Je me suis dépêchée de m’éloigner, hors de portée.


  « Parfait ! » Sherman a crié.


  Dylan était allongé par terre. Les yeux fermés sous la douleur. Puis il les a ouverts, et m’a regardée, et un large sourire est apparu sur son visage.


  « T’as réussi. » Il a dit.


  Je me suis levée, puis lui ai rendu son sourire. « Ouai, pas vrai ? Ca va ?


  - Ouai, ça va aller, il a dit. Crois-moi, c’est de loin pas aussi mauvais que l’autre jour. »


  J’ai un peu rougi, en détournant le regard, et j’ai redit : « Désolée. » Je lui avait donné un coup de pied entre les jambes l’autre jour, assez fort pour qu’il puisse pas bouger le reste de notre session. Ca avait provoqué l’achat des rembourrages. Dylan a ri. « C’est pas grave. C’est pour ça qu’on est là. » Il s’est arrêté pour respirer, puis il a ajouté : « Je pari que tu voulais faire ça depuis un moment de toute manière. »


  J’ai tiqué et secoué la tête, puis j’ai laissé échapper un léger rire. « T’as peut être raison là-dessus. »


  Je me suis avachie sur le sol glacial et j’ai dit : « Pas d’entraînement ni de jogging les deux prochaines semaines. Je rentre pour les vacances. »


  Dylan a acquiescé et Sherman a dit : « Ouai, le séjour est terminé pour moi aussi. Je rentre à la maison dimanche. Mais je vais peut être pouvoir passer et vous rendre visite vers Noël. Et Dylan…dis moi quand le procès commence. J’y serais. C’est compris ? Tu m’appelles. »


  Dylan a acquiescé. « Oui je le ferais mec. Merci. »


  Je l’ai regardé. On avait pas parlé, pas même une fois, de ce qu’il s’était passé à la soirée ce soir là. Mes connaissances sur le sujet s’arrêtaient à plusieurs interrogatoires avec la police et une déposition avec l’avocat de Dylan. Ils m’avaient enregistrée comme témoin de la défense, mais en dehors de ça, je savais rien à ce moment.


  « Ca en est où ? »


  Dylan a frémis. « L’avocat dit que j’ai des grandes chances d’être libéré. La loi est plutôt claire, tu peux utiliser la force fatale pour empêcher un viol ou une agression sexuelle. »


  Il a regardé vers le sol, et je pouvais voir la difficulté qu’il avait, la honte qu’il ressentait. « Le problème c’est que j’ai continué à le frapper une fois qu’il était au sol. »


  J’ai acquiescé, il y avait pas grand-chose à dire la dessus, parce que c’était vrai. Même si les faits simples ne reflétaient pas tout.


  Doucement il a ajouté : « Il dit qu’ils vont probablement me proposer un arrangement à l’amiable. J’accepte de plaider coupable pour attaque ou quelque chose du genre, et ils abandonnent le reste des charges. Je sais pas si j’ai envie d’accepter ça. J’aime pas trop l’idée d’avoir une condamnation criminelle. Je perdrais mes avantages de vétéran…je devrais abandonner l’université. Je perdrais…tout. »


  Je l’ai regardé, assis là, clairement malheureux, et je voulais prendre sa main. Je voulais mettre mes bras autour de lui. Mais je pouvais pas.


  Sherman a parlé. « Mec on te soutiendra, quoi que tu décides. Appelle moi à la barre, j’ai quasiment tout vu. Ouai, t’es allé trop loin, je l’admettrais. Mais tu l’as aussi sauvée. Oublie pas ça et va pas te complaire dans la culpabilité. »


  Dylan a acquiescé. Il avait l’air profondément malheureux, et ça me rendait folle que je pouvais rien y faire. Je me suis penchée et j’ai dit. « On peut réessayer une fois ?


  - Ouai, Dylan a dit.


  - Je m’en occupe, Sherman a dit, tu t’es fait assez tabasser comme ça. »


  Alors on s’est levés, et Dylan donnait les instructions. Sherman était plus dur que Dylan. Je pense que Dylan se retenait. Le lien émotionnel entre nous, notre passé, l’empêchaient de m’attaquer agressivement. Sherman avait pas ce genre de remords, et il s’est jeté sur moi incroyablement vite, m’attrapant par la taille et m’envoyant au sol froid.


  J’ai continué à rouler en suivant le mouvement, et j’ai réussi à me débarrasser d’une grande partie de son poids, mais il s’est vite remis, attrapant mon bras droit et le tordant dans mon dos, j’ai hurlé et me suis figée.


  « Merde. » Sherman a dit en me lâchant et en descendant de moi.


  « Il va falloir qu’on travaille sur celle là, j’ai dit.


  - Ouai. »


  Dylan s’est approché, m’a tendu la main et m’a aidé à me relever. « On travaillera dessus quand tu sera rentrée de San Francisco. Tu dois t’entraîner à utiliser le poids de l’attaquant contre lui. Rouler plutôt que pousser. »


  J’ai acquiescé. J’étais toujours essoufflée. « Tu seras partant ? Je peux devenir vraiment mauvaise. »


  Il a souri. « J’ai hâte. »


  Je l’ai regardé et j’ai dit : « Pourquoi on irait pas tous prendre un petit déj. Ca fait longtemps. »


  Le doute a envahi son visage. « Je sais pas si c’est une bonne idée. »


  Sherman a secoué la tête. « Aller Dylan. C’est juste un petit déj. On y va. »


  Il a soupiré. « D’accord. »


  Alors, aussi humides et sales qu’on était, on a marché les cinq blocs jusqu’au Tom’s. On s’est assis et on a tous commandé un café, et j’ai ramené mes jambes sous moi sur mon siège.


  « T’as hâte de rentrer ? » Dylan m’a demandé.


  J’ai secoué la tête. « Non, pas vraiment. Nerveuse. Mes parents ont tendance à vouloir un peu trop tout contrôler. Et j’ai pas été très, euh, communicative cet automne. Pour être honnête je leur ai quasiment pas parlé. Ca va être une longue semaine tendue. Et toutes mes sœurs rentrent, ce qui veux dire que ce sera un chaos.


  - En parlant de sœurs, Sherman a dit, je pense que je devrais faire l’annonce. Je pars au texas la semaine après Thanksgiving. Pour une visite du campus, vous voyez.


  - Oh mon Dieu, j’ai dit. Carrie est au courant ? »


  Il a acquiescé. « Ouai, j’ai envoyé ma demande d’admission à Rice. Je sais pas si je peux y rentrer, mes notes sont pas aussi fantastiques que mon look, vous savez. Mais presque. »


  J’ai ri. « Bonne chance. » J’ai dit en souriant.


  « Bon, tu la connais mieux que moi. Qu’est ce qui serait un bon cadeau ?


  - Des capotes. » J’ai répondu.


  Ils ont tous les deux explosé de rire, et Sherman a tapé dans la main de Dylan. J’ai rougi.


  « Désolée. J’oublie parfois de consulter mon cerveau avant de parler. Mais plus sérieusement…tu sais, Carrie est quasiment jamais sortie avec quelqu’un. Elle était toujours tellement concentrée sur sa carrière. Et en plus beaucoup de mecs sont intimidés par sa taille et son look. Elle se ramasse surtout de vrais connards. T’es un beau changement, Ray. »


  Il a souri, puis a dit : « Je me suis entraîné à avoir l’air d’un bon gars. Mais je suis plutôt un connard au fond.


  - Bref. Juste trouve lui un truc sympa. Un truc…inhabituel. Elle a une tonne de fringues et de bijoux…mon père lui donne beaucoup d’argent. Il la traite comme un mannequin. Mais quelque chose d’attentionné, et de différent, ça sera parfait. »


  Il a acquiescé sérieusement, puis il a dit. « Oh merde, vous avez vu l’heure ? Je dois y aller, à plus ! »


  J’ai pas pu m’empêcher de remarquer qu’il avait pas regardé l’heure avant de balancer ça. Au lieu de ça, il a posé un billet de vingt sur la table et est parti quasiment en courant.


  « A plus les gars, il a dit en se dirigeant vers la porte.


  - Bon sang, Dylan a dit, c’est un coup monté.


  - Tu crois ? J’ai demandé.


  - Ouai. Il voulait nous laisser seuls ensemble.


  - Je me demande pourquoi. »


  Il m’a regardé, et a ravalé. Puis il a pris une profonde inspiration et il a dit : « Probablement parce que hier soir je lui ai dit que j’avais des doutes. »


  J’ai détourné mon regard de lui, mes doigts et orteils soudainement engourdis, me sentant comme si j’avais foutu la tête dans un frigo. « Des doutes à propos de quoi ? »


  Il a soupiré, puis il a dit : « A propos de…moi et toi. Nous. A propos de ma décision d’y mettre fin. »


  Je fixais les carreaux blancs et noirs sur le mur près de nous, essayant de garder le contrôle de moi-même. J’ai pas répondu. Je l’ai pas regardé. Je pouvais pas. Parce que ca faisait mal. Ca faisait vraiment mal. Je m’étais faite ça toute seule, en sachant que si je restais dans les parages, il finirait par hésiter. Et ça y est, il hésitait. C’était ce que je voulais. Mais pas exactement.


  Quand j’ai pas répondu, il a continué, de façon gênée, sa voix semblant très très triste. « Ecoute, je sais que je t’ai fait du mal. Je sais que j’ai merdé. Et…peut être que j’espère que tu me donneras une deuxième chance. »


  Je pouvais toujours pas répondre. Mon esprit faisait défiler des images de nous à mille kilomètres à l’heure. Courant ensemble autour de Central Park dans le noir avant le lever du soleil. Blottis l’un contre l’autre dans sa chambre ou dans la mienne. La nuit ou on s’était enlacés, un moment à couper le souffle et gênant, le temps d’un baiser langoureux au Golden Gate Park.


  J’ai fermé les yeux. Je pouvais voir ces choses, mais je devais me souvenir d’autres choses. Roulée en boule dans un lit, ne sachant pas s’il était en vie ou mort. Et lui n’ayant pas assez de respect pour moi pour me dire en face pourquoi il voulait plus rien avoir à voir avec moi.


  « Tu vas y réfléchir ? » Il a demandé.


  Dylan s’ouvrait rarement autant, se rendait rarement aussi vulnérable. C’était légitime, je le voyais dans ses yeux. Je le voyais dans le très léger, presque invisible tremblement de ses mains. Il me demandait de le reprendre, et il s’exposait devant moi, vulnérable à être blessé autant qu’il m’avait blessée.


  C’est pour ça que c’était dur de faire ce que je savais que je devais faire. J’ai secoué la tête. « Non. » J’ai dit, vraiment très doucement.


  Il a failli s’effondrer sur sa chaise. J’ai laissé mes yeux détournés de lui.


  « Je peux pas vivre comme ça. Avec toi…décidant que c’est terminé, puis tout aussi rapidement, décidant que tu veux que je revienne. Tu peux pas prendre ces décisions tout seul. »


  J’ai lâche le mur des yeux, et ai tourné mon regard vers lui. Il était assis là, l’air abattu, et fixait la table. Puis il a dit, sa voix râpeuse : « J’avais peur de ça. »


  Je me suis penchée en avant et j’ai dit : « Putain Dylan. Ca fait deux fois. Deux fois que tu me brise le cœur. Deux fois que tu me fais me sentir comme si j’étais…comme si j’étais bonne à rien. Si tu veux me récupérer, tu vas devoir me convaincre. Si tu veux me récupérer, tu va devoir, enfin, après tout ce temps, commencer à me dire ce que tu penses et ressens. Plus de conneries. Fini de te cacher. Fini les longs silences. Si tu me veux, tu dois t’engager et y mettre du tiens. »


  Je me suis levée, en sachant que j’allais me mettre à pleurer si je sortais pas immédiatement de là. En regardant vers lui, je me suis efforcée à garder mon sang froid, et j’ai dit : « Je t’aime Dylan Paris. Mais parfois l’amour…ça suffit juste pas. »


  J’ai balancé un peu l’argent sur la table et suis sortie de là, mon dos droit, essayant de cacher les larmes qui commençaient à couler de mes yeux.


   


  C’est pas vraiment un plan (Dylan)


  Je suis rentré à l’appartement en étant dans le brouillard. J’étais vraiment un imbécile.


  J’ai jamais été du genre à pleurer facilement, alors c’est pas arrivé. Au lieu de ça, je me suis juste senti mort à l’intérieur. Je serais prêt à donner beaucoup pour être capable de m’effondrer et pleurer, ce que je la suspectais d’aller faire.


  Si tu veux me récupérer, tu vas devoir me convaincre.


  J’avais pas la moindre idée de comment m’y prendre pour le faire. Pas la moindre putain d’idée. Ce que je savais c’était ce que j’étais doucement venu à réaliser les deux semaines précédentes, pendant qu’on s’adonnait à son entraînement d’autodéfense absurde. Elle pensait que je savais pas que l’université offrait des cours d’autodéfense gratuits ? C’était pour nous rapprocher. Pour qu’elle puisse garder un œil sur moi. Pour nous laisser la chance de nous remettre ensemble. Et peut être que j’appréciais un peu cette sécurité. Peut être que je l’ai considérée comme acquise, et supposais que si je changeais d’avis, elle serait là à m’attendre.


  J’avais tort.


  Son visage quand elle l’avait dit, fermement, directement et clairement. La réponse était non. Elle me reprenait pas. Pas si je changeais pas. Mais je savais pas à quel genre de changements elle s’attendait.


  Quand je suis rentré à mon appartement, Sherman était assis là, à faire sa valise, à se préparer à rentrer. Il a levé les yeux quand je suis entré, et quand j’ai fermé la porte derrière moi, il a dit : « Où est Alex ? Elle est pas rentrée avec toi ? »


  J’ai secoué la tête.


  « Merde, il a dit. Tu lui as pas demandé ? Si elle voulait bien te reprendre ? »


  Je suis resté planté là et j’ai acquiescé. « Si, je l’ai fait.


  - Oh. Oh merde, il a dit, elle t’a rembarré. »


  J’ai acquiescé, puis lui ai répété ce qu’elle avait dit. Il a écouté attentivement. Puis il est resté assis là, à réfléchir pendant ce qui semblait être une éternité. Je me suis écroulé sur le canapé.


  Ron, mon coloc furtif du département d’ingénierie chimique, est sorti de sa chambre à ce moment là. Il m’a fait un signe de tête et est entré dans la cuisine pour prendre une bière. Puis il a fait un signe de la main et est retourné dans sa chambre. C’était ça ma putain de vie.


  « Mec, t’as vraiment merdé. Tu le sais hein ? »


  J’ai soupiré. Ca aidait vachement. « Ouai, je sais.


  - Alors…tu vas faire quoi ?


  - La convaincre, j’ai répondu.


  - Comment ?


  - J’en ai pas la moindre putain d’idée. »


  Il a froncé les sourcils. « C’est pas vraiment un plan. Redis-moi ce qu’elle a dit. »


  Je lui ai tout redis. L’engagement. Lui dire comment je me sentais, comme si j’avais une réponse à ça. Convaincs-moi.


  Il a froncé les sourcils et a dit : « Ecoute mec, je dois aller à l’aéroport ou je vais louper mon vol. Mais il me semble qu’elle t’a déjà donné le plan. Elle t’a dit ce que tu devais faire. Maintenant la balle est dans ton camp. Ecoute, je t’appellerais la semaine prochaine. Tiens-moi au courant pour le procès, ok ? »


  J’ai acquiescé. On s’est serré la main, et puis il m’a serré dans ses bras et a grogné, puis il est parti.


  Je suis retourné dans ma chambre et me suis écroulé sur le lit, à fixer la photo d’elle que je gardais sur ma table de nuit.


   


  Ne panique pas (Alex)


  J’adore voler vers l’ouest. C’est bizarre, je sais, mais le truc cool c’est que vous pouvez partir le matin et arriver le matin si vous prenez un vol direct. Aller à l’est, à travers les Etats-Unis, c’est vraiment pas aussi amusant. En allant contre le soleil, un vol de quatre heures se transforme en un calvaire d’une journée : partir le matin et pas arriver avant tard le soir.


  En fait, je mens, j’essaie juste de positiver.


  La vérité c’est que je déteste voler. Être enfermée dans boîte en ferraille avec deux cent autres personnes pratiquement à la vitesse du son, des milliers de mètres au dessus du sol ? Je tremble à chaque décollage et atterrissage. Le seul vol tolérable que j’ai eu dans ma vie était celui du retour de Tel Aviv à New York trois ans auparavant. J’ai passé le vol entier dans les bras de Dylan, et n’ai pas remarqué la peur. Il me tenait la main pendant le décollage, et je dormais quand on a atterri.


  Je regrettais déjà ce que je lui avais dit. Même si c’était la bonne chose à dire, la bonne chose à faire. J’avais tenté un coup de poker, un gros coup de poker. Mais j’avais aussi fait ce que je devais pour me protéger. J’aimais Dylan, mais j’allais pas le reprendre sans aucune condition. J’allais pas le reprendre sans avoir l’assurance qu’il allait être là le lendemain.


  Alors ce vol, je l’ai en grande partie passé à pleurer. Mon Dieu, je suis pathétique parfois. C’est ça la définition de la force ? Faire ce qu’on a à faire même si c’est horrible, si ça nous arrache le cœur, si ça a l’air d’une grosse erreur ? Si c’est ça, je pense que je l’ai été. Je m’étais sentie forte. Je m’étais sentie épanouie, affirmée. Je m’étais sentie misérable.


  Et pour rendre les choses encore pires, j’ai passé tout le trajet à feuilleter mon album. Je le mettais à jour, y ajoutais les quelques rares photos qu’on avait prises à New York. Chaque photo de nous que je voyais me donner envie de pleurer un peu plus. L’hôtesse de l’air s’est arrêtée deux fois pour me demander si ça allait. La deuxième fois j’ai répondu un peu brusquement. « J’ai l’air d’aller bien ? S’il vous plaît juste laissez-moi tranquille. »


  Elle l’a fait.


  Avant qu’on atterrisse, je suis retournée aux toilettes et me suis minutieusement lavé le visage, puis j’ai remis du mascara et me suis remaquillée. Une chose que j’allais pas faire, c’était de donner une quelconque indication à ma famille que j’avais pleurer pendant le vol. Ca faisait partie de la catégorie de choses que ma mère avait pas à savoir.


  A la fin du vol, alors que je ramassais mes affaires et les remettais dans mon sac, le pauvre gars qui était assis à côté de moi pendant le vol m’a dit : « Il a de la chance ce gars, je suppose, que vous l’aimiez autant. »


  J’ai souri. « Peut être. Si seulement il le savait.


  - Bonne chance. » Il a ajouté.


  Je pense que je suis dépendante de la gentillesse d’inconnus. Parce que j’y avais mis la rose aussi. La rose qui m’avait été donnée par le fleuriste au coin de la rue de la résidence seulement deux semaines auparavant. Alors, le sac sur l’épaule, un faux sourire figé sur mon visage, j’ai traversé les portes de sécurité et ai salué ma famille.


  Mon père était pas à l’aéroport. Il allait être assis à la maison, à attendre de me recevoir d’une manière plus formelle quand j’arriverais sur son domaine. Mais ma mère l’était, et les jumelles. Jessica et Sarah. Je m’attendais à la même sorte de gros câlin familial chaotique auquel j’avais eu droit quand j’étais rentrée pour l’été, j’ai été un peu surprise (et déçue) quand ma mère m’a enlacée en premier, puis chacune de mes sœurs séparément. Elles s’étaient placées chacune d’un côté de ma mère, Jessica portait une robe blanche, Sarah un jean noir et un T-shirt gris.


  « Bienvenue à la maison ma chérie, ma mère a dit.


  - Salut. » A dit Jessica.


  Sarah n’a pas dit un mot.


  Ma mère s’est penchée vers moi et a chuchoté : « Les jumelles se parlent pas en ce moment. Je m’en excuse, ça rend les choses terriblement embarrassantes. »


  Elle blaguait pas. J’ai dû m’asseoir sur la banquette du milieu du minivan avec Jessica, parce que Sarah et Jessica, toutes les deux seize ans, refusaient d’être assise ensemble sur la banquette centrale, et celle du fond était encombrée, l’espace rempli de boîtes avec Dieu sait quoi dedans. Sarah était assise devant, à regarder par la fenêtre. Oh purée, ça allait être des vacances vraiment amusantes.


  « Bon, euh, maman, quoi de neuf ?


  - Oh, pas grand-chose. Je passe surtout mon temps à m’inquiéter pour vous, les filles, et je m’occupe de votre père pendant qu’il écrit ses mémoires.


  - Il travaille encore dessus ? »


  Elle m’a regardé dans les yeux dans le rétroviseur juste une seconde, puis elle a dit : « Oui, il travaille encore dessus. » Elle a pas soupiré, ni levé les yeux au ciel ni rien, mais on aurait dit qu’elle en avait envie. « Comment vont les études ? On a presque jamais de nouvelles de toi Alexandra. »


  J’ai frémis. « J’ai été vraiment occupée. Beaucoup d’engagements cette année. Je suis désolée de pas avoir été plus en contact. J’essaierais de faire mieux.


  - Ton père et moi apprécierions ça. »


  Jessica a balancé : « Carrie est à la maison. Et elle a un nouveau copain. »


  Sarah s’est retournée dans son siège et a fusiller Jessica du regard, puis a marmonné : « Mon Dieu ! » Et s’est à nouveau retournée.


  J’ai sourcillé. « Carrie a un petit ami ? »


  Ma mère nous a coupées : « Apparemment, oui. Mais elle est très mystérieuse à ce sujet. Ca fait deux jours qu’elle est à la maison, et elle est en permanence entrain de texter, ou de rigoler au téléphone, ou enfermée dans sa chambre à discuter sur l’ordinateur. Ce n’est vraiment pas digne d’une femme de son âge. » J’ai souri, soudainement heureuse pour la première fois depuis des jours. « C’est génial, maman ! 


  - Oui, bien sûr que tu allais penser ça. » Elle a dit, me remettant gentiment à ma place. Je suppose que j’étais pas d’humeur par contre, parce que j’ai instantanément répondu : « C’est sensé vouloir dire quoi ça, maman ? » Elle a fait la moue. « Tu sais que nous n’avons pas toujours approuvé ton choix de petits amis. »


  J’ai secoué la tête, gardant un sourire collé sur mon visage, et j’ai regardé par la fenêtre.


  « Oui, maman, je sais ça.


  - Bon, ne relançons pas le sujet, tout ça c’est du passé de toute manière. »


  J’ai pris une profonde inspiration. Si seulement elle savait.


  Pour la première fois depuis que je l’ai vue, Sarah a parlé. « Qu’est ce qui est arrivé à Dylan au fait ? Je le trouvais mignon.


  - Sarah ! Ma mère a dit, d’une voix dépitée.


  - Bah quoi ? C’est vrai, il était mignon. Il a pas rejoint l’armée ou un truc du genre ? »


  J’ai répondu, d’une voix calme, essayant désespérément de ne rien laisser paraître. « Oui, il a été gravement blessé en Afghanistan.


  - Oh ma chérie. » Ma mère a dit d’une voix basse.


  Je l’ai regardée, essayant de lire sur son visage ce qu’elle savait. Mon père avait envoyé un mail à Dylan quand il était à l’hôpital. Il savait. Il voyait à quel point j’étais misérable l’année d’avant, et il m’a rien dit.


  « Tu étais au courant, maman ? » J’ai demandé.


  Elle a secoué la tête. « Non, je suis vraiment désolée. J’espère que ce n’était rien de grave. Même si on ne l’appréciait pas vraiment, c’était un gentil garçon.


  - C’était grave. » J’ai répondu. Essayant toujours de déchiffrer son expression. On était arrêtée à un feu rouge, et elle a croisé mon regard dans le rétroviseur. « Il a failli perdre sa jambe. Et son meilleur ami s’est fait tué. »


  Elle est devenue pâle, puis a chuchoté : « Je suis tellement désolée Alexandra. Je sais que tu tenais à lui. »


  J’ai expiré et me suis adossée sur mon siège. Ma mère était, comme d’habitude, indéchiffrable. Elle aurait pu se faire des millions en jouant au poker, bien que, je suppose qu’être la femme d’un diplomate ça revenait quasiment au même.


  La route était fatigante. J’ai sorti mon téléphone et l’ai allumé. Je savais que c’était trop demander, mais peut être qu’il allait y avoir un message de Dylan. Ou un mail. Un texto. Quelque chose. Un indice qu’il avait vraiment entendu ce que je lui avais dit. Quoi que ce soit. Aussitôt que le téléphone s’est allumé les messages ont commencés à arriver. Pas un de Dylan, mais un de Kelly, deux autres de Sherman, puis un de Carrie. Le message de Kelly était court et direct :


  Appelle-moi dès que tu atterris. Urgent.


  Sherman a écrit :


  Alex, ne regarde pas les infos. Appelle-moi ou Carrie. Dès que possible.


  Celui de Carrie était beaucoup moins énigmatique, mais il m’aidait pas beaucoup plus.


  Si maman veut s’arrêter pour le déjeuner ou quoi que ce soit, fais semblant d’être malade. Dis lui que tu as besoin de rentrer à la maison. Tout de suite. Appelle vite. JTM.


  Oh mon Dieu, qu’est ce qu’il se passait ? Est-ce que quelque chose était arrivé à Dylan ? Qu’est ce qui allait pas ? J’ai retenu mes larmes en clignant des yeux, essayant de les faire disparaître avant que ma mère remarque.


  « Ton téléphone ressemble à une alarme de voiture ma chérie, qu’est ce qui ne va pas ?


  - Oh rien, j’ai répondu, essayant d’empêcher ma voix de trembler. C’est juste Kelly, je vais l’appeler vite fait ok ?


  - Alexandra… » Ma mère a commencé à me couper, mais j’étais déjà entrain d’appeler. Jessica m’a regardée suspicieusement, ses yeux descendant sur mes mains, qui tremblaient, mais j’ai réussi à chasser les secousses. Carrie a répondu à la deuxième sonnerie.


  « Alex ?


  - Salut, Kelly, j’ai dit d’une voix faussement joyeuse, j’ai eu tes messages. C’est quoi l’histoire avec le devoir ? »


  Carrie a immédiatement compris ce que je faisais. Elle a demandé : « T’es dans la voiture avec maman ?


  - Oui ! En route pour la maison, on y sera bientôt. »


  Ma mère s’est retournée quand j’ai dit ça et a dit : « Je voulais qu’on s’arrête déjeuner. »


  J’ai froncé les sourcils. « Attends Kelly. » Puis j’ai dit à ma mère : « Maman, ca te déranges pas si on saute le déjeuner ? Je me sens pas très bien, le vol et tout. »


  Sarah a secoué la tête et a marmonné quelque chose, puis a croisé les bras sur sa poitrine.


  « Oh, chérie, tes sœurs avaient tellement hâte. »


  Putain, mais ils pouvaient pas juste se la fermer tous et me laisser en paix !


  « S’il te plaît, maman ? J’ai besoin de m’allonger un moment.


  - Bien sûr, ma chérie.


  - Merci. » J’ai dit puis j’ai remis le téléphone contre mon oreille.


  « Désolée. Tu disais quoi ? »


  La voix de Carrie est arrivée, forte et claire. « Alex, ne panique pas. D’accord ? Quoi que tu fasses je veux que tu restes calme.


  - Bien sûr, j’ai dit. Mon faux sourire toujours scotché sur mon visage. Mes joues commençaient à me faire mal.


  - Ok. Ecoute…ce matin, Randy Brewer a été arrêté. »


  J’ai fermé les yeux, et j’ai senti mes genoux remonter vers moi malgré moi. Je voulais pas l’entendre. Je voulais pas entendre ce qu’elle allait dire ensuite.


  « Il a suivi une fille chez elle à la sortie d’un bar la nuit dernière, et il l’a violée. »


  J’ai suffoqué, et ma main a volé à ma bouche.


  - Alexandra, tu vas bien ?


  - Je pense que je vais vomir. » J’ai chuchoté. J’avais des crampes d’estomac, de grosses crampes, et j’ai pas pu arrêter les larmes qui ont commencé à couler le long de mon visage.


  - Alexandra, repose ce téléphone. Qu’as-tu mangé dans l’avion, tu as une intoxication alimentaire ?


  - Kelly, j’ai chuchoté à ma sœur. Je vais t’envoyer le mail. Vraiment désolée, je dois y aller, je me sens pas bien.


  - Je t’attends ici Alex, elle a répondu immédiatement. Je suis vraiment désolée. »


  J’ai raccroché et ai posé le téléphone sur le siège à côté de moi. Je me suis penchée en avant sur mon siège, les bras croisés autour de ma poitrine, essayant de retenir les émotions qui menaçaient de me submerger.


  « Alexandra as-tu besoin d’aller voir un médecin ? Je pense qu’on devrait t’amener voir un médecin.


  - Non ! » J’ai crié.


  Le silence qui a suivi mon cri était assourdissant.


  Ma mère a freiné à en faire crisser les pneus une seconde plus tard, après avoir failli griller un feu rouge. Elle m’a regardée, bouche bée, les yeux écarquillés. Je lui avais jamais crié dessus avant.


  « Je suis désolée, j’ai chuchoté. J’ai juste…besoin de m’allonger un moment, ok ? S’il te plaît ? »


  J’ai remonté mes jambes vers moi sur mon siège et j’ai posé mon visage dessus, enlaçant mes jambes et essayant de tout étouffer.


  Tout ce à quoi j’arrivais à penser c’était ces minutes au printemps dernier, quand j’avais été incapable de me défendre, alors qu’il arrachait mon chemisier, avant que ses colocs interviennent. Et puis c’était arrivé à nouveau, sauf que cette fois c’est Dylan qui m’avait protégée.


  J’avais pas été capable de me protéger moi-même. Ce que Randy avait fait m’a fait me sentir bonne à rien. Plus que bonne à rien. Comme un bout de viande, qu’on pouvait toucher, piquer, pousser comme on le souhaitait. Plus j’y pensais, plus j’avais envie de vomir. Parce que si j’avais porté plainte au printemps dernier, il aurait été en prison depuis longtemps. Cette fille aurait pas été violée. Dylan aurait pas été arrêté.


  C’était de ma faute.


  Après quelques minutes d’un silence de mort dans la voiture, j’ai senti quelqu’un me piquer avec le doigt sur mon côté gauche. J’ai levé les yeux, et c’était Jessica, un sourcil levé, qui me regardait suspicieusement.


  Elle tenait mon iPhone, l’historique d’appels sur l’écran. Le dernier appel, bien sûr, était sur le portable de Carrie. Alors que j’avais prétendu parler à Kelly. Une paire d’appels à Kelly en dessous de ça, et le quatrième sur la liste dans mon historique : Dylan. La photo de contact à côté de son nom était de nous deux, et datait de deux semaines plus tôt.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE QUATORZE


   


  On fait tous des erreurs (Dylan)


   


  J’étais assis dans ma chambre, entrain d’écrire, quand on a frappé à la porte. J’étais dans l’incertitude : j’allais être en procès pour coups et blessures dans quelques semaines, incertain d’où mon futur allait me mener, rejeté par Alex. J’avais passé des heures assis là dans le noir à écouter de la musique douce et occasionnellement écrire mes pensées dans un nouveau journal.


  J’essayais de trouver un sens à ma vie. Essayais de trouver un sens à ce qu’il s’était passé avec Alex. Essayer de trouver un sens à notre histoire.


  La seule conclusion à laquelle j’étais arrivé était la suivante : Alex avait entièrement raison. J’avais passé trois ans à éviter de lui dire ce que je ressentais vraiment. J’avais passé trois ans à ne pas m’ouvrir, ne pas lui dire que je l’aimais, ne pas lui dire que je voulais passer ma vie avec elle. Pas étonnant qu’elle voulait pas me reprendre.


  J’étais tellement dans mes pensées qu’au début j’ai pas entendu frapper. J’avais un stylo dans le coin de la bouche et le mâchouillais, une vieille habitude dont j’avais essayé de me débarrasser pendant des années, mais qui revenait quand j’étais tendu.


  On a refrappé à la porte, et j’ai levé les yeux, à prendre conscience de mon environnement pour la première fois depuis des heures.


  Je me suis levé et j’ai crié : « J’arrive. » puis j’ai traversé la pièce, pieds nus sur la moquette. Quand j’ai ouvert la porte d’entrée, j’ai soupiré de frustration.


  C’était deux officiers de police, les deux mêmes qui m’avaient arrêté.


  « On peut entrer ? » Alvarez a demandé.


  C’était drôle…en la regardant là, j’ai réalisé qu’elle était jolie en quelques sortes, même dans son uniforme sévère.


  « Bien sûr. » J’ai dit. Comme si je pouvais les en empêcher.


  Je les ai conduits dans le salon et j’ai dit : « Qu’est ce que je peux faire pour vous ? Est-ce que je suis encore arrêté ? Est-ce que je devrais appeler mon avocat ? »


  Ils ont tous les deux secoués la tête, et Alvarez avait l’air un peu gênée. Elle en est venue au fait assez rapidement.


  « La nuit dernière, Randy Brewer a suivi une fille chez elle du 1020. Une fille du voisinage, pas une étudiante. Il est entré par effraction dans son appartement et l’a violée. Son colocataire, une policière, a surpris la scène. »


  J’ai fermé les yeux, et j’ai marmonné : « Bon sang. Elle va bien ?


  - Personne ne va bien après une agression sexuelle, Alvarez a répondu. Comment va votre petite amie ?


  - On s’est séparés. Mais je lui donne des cours d’autodéfense. »


  Alvarez a souri. « Je suis désolée d’apprendre pour votre rupture, mais c’est bien les cours. »


  J’ai acquiescé.


  « Ecoutez, Alvarez a dit, pour ce que ca vaut, on voulait juste vous dire…qu’on était désolés. Le procureur abandonne toutes les poursuites contre vous, compte tenu de ce qu’il s’est passé. Je pense que votre avocat va vous contacter. Ils vont devoir avoir une audience, et vous serez innocenté. »


  J’ai acquiescé. « Merci, j’ai dit.


  - On faisait juste notre boulot, a dit l’autre flic. Celui qui m’avait sermonné à propos des enfants de riches la nuit de mon arrestation.


  - Je comprends. J’ai été soldat. On fait tous des erreurs. »


  Ils se sont levés, et je leur ai serré la main, et ils sont sortis de ma vie, avec un peu de chance pour toujours. Waouh. Pour la première fois de ma vie, je me suis trouvé à vouloir fortement prendre un verre. Conneries. Au lieu de ça, j’ai mis mon survêt, et suis sorti en ce début de soirée pour courir.


  J’ai pris la même route qu’on prenait avec Alex. Mais je devais admettre, ça avait perdu de son charme sans elle.


  Avant d’arriver au bout de Central Park, j’ai coupé vers l’ouest par la 72ème jusqu’au Riverside Drive, puis j’ai remonté l’espace vert le long de la Hudson. Il y avait quelque chose de relaxant dans les étendues éternellement vertes bondées, même en plein soir glacial.


  J’ai été soldat. On fait tous des erreurs.


  C’était intéressant de voir à quel point il était facile de pardonner aux flics de m’avoir arrêté au lieu de Randy, alors que j’arrivais pas à me pardonner moi-même. Combien de fois je me suis senti coupable de la mort de Roberts ? Combien de fois je me suis senti coupable de tout le sang et toute la douleur qui s’abattait sur ma vie après avoir perdu mon sang froid et fusillé mon ordinateur ? Putain, j’étais vraiment névrosé ? C’était pas que ça : je m’en voulais de plein d’autres choses. Après tout, j’étais le gamin qui s’en voulait d’avoir fait tomber la pâte à brownies sur la moquette ce qui avait causé à sa mère de se faire battre.


  Mais vous voyez, c’était pas de ma faute. C’était celle de mon père. C’est pas moi qui l’avais frappée. Mon putain d’enculé de saloperie de père l’avait fait, encore et encore, et au fond c’était pas vraiment à cause de ce que j’ai fait ou pas fait. Tout ce que j’ai fait c’était mon mieux pour me protéger. Pour me protéger contre la douleur. Pour me protéger contre des parents qui étaient au mieux, pas fiables. Et soyons honnêtes…le fait que ma mère a fini par le jeter dehors, rejoindre les Alcooliques Anonymes et de mettre de l’ordre dans sa vie mon année de seconde ? C’était important. Mais ca changeais rien à ce qui m’était arrivé. Ca changeait riens aux défenses que j’avais érigées autour de moi.


  Et au bout du compte, Alex a souffert à cause de ça.


  Notre dernière nuit en Israël, elle m’a poussé à lui dire ce que je voulais. Est-ce qu’on allait s’engager ? Est-ce qu’on allait rester ensemble, malgré la distance, malgré la douleur de la séparation ? Ou est ce qu’on allait rentrer chez nous, continuer à voir d’autre monde, s’oublier peu à peu, oublier peu à peu notre premier amour, et ça serait la fin ? Peut être qu’on allait penser l’un à l’autre toutes les quelques années, ou se croiser quelque part dix ans plus tard, et nous souvenir le temps de quelques minutes ?


  Ce qu’elle attendait de moi trois ans auparavant c’était une déclaration claire de mes sentiments. Et je savais exactement ce que je voulais. Je la voulais elle. Et rien d’autre. Mais de le dire m’aurait rendu vulnérable, d’une manière dont j’avais appris depuis longtemps qu’elle me mettrait en danger. La seule chose que j’allais certainement pas faire, c’était de me perdre dans quelqu’un d’autre.


  Et c’est pour ça que je l’avais perdue. Aussi simple que ça. On a laissé traîner ça, sans être ensemble, sans être séparés.


  « Pourquoi tu me dis pas ce que tu ressens ? » Elle avait crié.


  Parce que tu pourrais me faire du mal, était la seule raison.


  Il était temps de se débarrasser de cette peur. J’étais peut être pas le meilleur des gars pour elle. J’étais un peu fou. J’étais un vétéran handicapé avec de sérieux problèmes mentaux, des lésions cérébrales et plein d’autres problèmes. Mais je l’aimais aussi. Et même si ça devait me tuer, même si elle allait me rembarrer avec une force telle que j’oserais plus m’approcher d’un autre être humain de toute ma vie, j’allais faire tout mon possible pour lui faire comprendre comment je me sentais exactement.


   


  On peut toujours espérer (Alex)


  Je sais pas comment, mais on a réussi à arriver jusqu’à la maison sans que je m’effondre complètement. Jessica m’a passé le téléphone, en silence, et j’ai immédiatement effacé l’historique. Mais je savais que d’ici peu, elle allait venir vers moi avec des questions.


  Des questions auxquelles j’avais pas vraiment de réponses. Mes parents allaient être déjà assez insupportables comme ça pendant ce séjour. Ils l’étaient toujours. Ils voulaient contrôler tous les aspects de ma vie, des cours que je choisissais jusqu’aux garçons que je voyais, et ils ont jamais aimé Dylan. Et pire encore, pendant une grande partie de mes années au lycée, ils m’ont poussée de façon flagrante vers une série de garçons coincés de familles qu’ils connaissaient. Des garçons riches, des garçons avec un avenir. Randy Brewer était un de ces garçons, et quand on a fini à Columbia tous les deux, ils ont laissé entendre plus d’une fois que Randy serait un bon choix pour mon avenir.


  Si seulement ils savaient. J’étais certaine que les parents de Randy, deux des personnes les plus arrogantes et coincées que j’ai jamais rencontrées dans ma vie, allaient faire tout ce qu’ils pouvaient pour faire tomber les accusations, pour éviter les coups médiatiques, pour nettoyer la vie de leur fils. Oh mon Dieu, les crampes revenaient.


  Dylan était fort. Il était courageux. Mais est ce que ça allait être trop pour lui ? Est-ce que ça allait être la chose qui le pousserait à bout ? Et je venais juste de le rejeter le jour d’avant.


  Je pense pas que j’aurais pu me détester plus qu’à ce moment là.


  Bien sûr, de rentrer dans la maison était un vrai spectacle. Jessica et Sarah s’adressaient enfin la parole quand on est sorties de la voiture. Elles ont commencé à se chamailler à propos d’une connerie et ma mère devenait frustrée à essayer de les faire arrêter.


  Notre maison était une maison de ville de quatre étages à deux rues du Golden Gate Park, surplombant San Francisco. Notre garage était au rez de chaussé, puis le salon, la cuisine et la salle à manger juste au dessus. Ma chambre était au quatrième étage. Monter la haut signifiait traverser la bibliothèque d’abord pour saluer mon père qui était assis devant son ordinateur quand je suis entrée. C’était un homme grand avec un visage sec, accentué par une barbe proprement taillée. Même à la maison, il s’habillait formellement, avec une cravate et un pull.


  Il s’est levé, a tendu les bras et m’a enlacée.


  Jessica s’est arrêtée à la porte quand je suis entrée et elle a dit : « Alex se sent pas bien aujourd’hui.


  - Oh non, il a dit. Tu as besoin d’aller voir le médecin ? »


  J’ai secoué la tête. « C’est juste un truc que j’ai mangé. Je vais aller m’allonger un moment. Ca va aller.


  - Très bien alors. Va te reposer, et on te verra au diner.


  - Merci papa. »


  J’ai réussi à m’échapper sans plus de questionnement, puis j’ai traîné mes sacs jusqu’au quatrième étage.


  Trente secondes après que je sois entrée dans la chambre, Carrie m’a rejoint, fermant la porte derrière elle.


  « Dis moi ce qu’il s’est passé. » J’ai dit.


  Elle s’est assise face à moi sur le lit.


  « Kelly m’a appelée. Elle avait vu les infos concernant Randy…apparemment, il a rencontré une fille au 1020 hier soir, et il l’a suivie chez elle, et l’a violée.


  - Oh mon Dieu, j’ai chuchoté. C’est de ma faute. Si j’avais porté plainte au printemps dernier…


  - Alex, arrête ça. C’est Randy Brewer le coupable. Pas toi. »


  J’ai mis mes bras autour de moi-même et me suis penchée en avant, respirant lentement et profondément, essayant de garder mes esprits.


  Puis j’ai lancé : « Dylan m’a parlé hier. Il m’a dit qu’il avait changé d’avis, et m’a demandé de le reprendre. Juste hier. »


  Elle a mis ses bras autour de mes épaules, et j’ai chuchoté : « Je lui ai dit non, Carrie. Je lui ai dit qu’il devait…me convaincre d’une certaine manière. Me convaincre qu’il était sérieux, et qu’il allait pas me quitter à nouveau. »


  J’ai commencé à trembler, de grands spasmes musculaires me secouant, je suffoquais en pleurant contre son épaule.


  « Oh mon Dieu, j’ai merdé, Carrie. Je lui ai dit non, en plein quand il avait le plus besoin de moi.


  - Tu pouvais pas savoir, elle a chuchoté. Tu pouvais pas savoir ce qui allait arriver Alex.


  - C’est pas grave ce que je savais ou savais pas. Ce qui est grave c’est qu’il est tout seul, et que je suis coincée ! Je devrais être là bas avec lui, et au lieu de ça je suis coincée à San Francisco pour dix jours. 


  - T’as des amis qui tiennent à toi, elle a chuchoté. On peut lui faire passer un message par Kelly ou Joël, ok ? Juste tiens le coup. Tu vas passer un rude moment à cause de ça déjà comme ça, avec papa et maman qui vont s’obstiner sur ton cas.


  - Qu’ils aillent se faire foutre. » J’ai dit.


  La porte de ma chambre s’est ouverte juste à ce moment. Sans frapper. Rien. C’était Jessica.


  « Vous pouvez arrêter de chuchoter, elle a dit. J’ai tout entendu. »


  Carrie s’est redressée, choquée. « Comment tu oses ? Elle a demandé. On aurait dit ma mère à ce moment là.


  - Je savais qu’elle nous mentait dans la voiture. Et puis j’ai vu son historique d’appels. Elle t’appelait toi au lieu de Kelly.


  - Alors tu t’ais cru permise d’écouter aux portes ? C’est pour ça que toi et Sarah vous êtes crêpés le chignon ? Parce que vous avez perdu tout sens de décence ?


  - Jessica, j’ai suffoqué, tu dois rien dire à maman et papa à propos de tout ça. »


  Elle a fermé la porte et a tiré la chaise de sous mon bureau et s’est assise. « Je dirais rien. Bien sûr que je dirais rien. Je peux pas parler pour Sarah, bien sûr. Mais je veux savoir ce qu’il s’est passé. Toi et Dylan vous êtes à nouveau ensemble ? Et Randy Brewer a violé quelqu’un ? Tu fais quoi à la fac Alex ? »


  J’ai commencé à rire et pleurer en même temps, sans pouvoir me contrôler. Et ensuite, sans le voir venir, je lui ai raconté toute l’histoire.


  On a entendu le grincement de l’escalier toutes les trois au même moment. Je me suis rapidement essuyé le visage, et j’ai plongé sous mes couvertures. Carrie et Jessica se mettaient encore en place quand on a frappé à la porte, puis elle s’est ouverte. C’était ma mère.


  « Alex, je t’ai apporté de la soupe…oh ! Elle a dit, surprise de trouver mes sœurs avec moi. Elle s’est vite remise et a posé la soupe sur mon bureau. Ca pourrait t’aider à aller mieux. Je vois que tes sœurs prennent soin de toi. »


  Elle a dit ça d’un ton interrogateur, mais ce qu’elle voulait dire c’était : je vois que toi et tes sœurs vous jasez ? Ou quelque chose du genre.


  Carrie s’est levée, a arrangé son chemisier et a dit : « T’inquiète pas, on s’en occupe, maman. T’as pas de soucis à te faire.


  - Très bien alors, ma mère a dit, l’air un peu perplexe. Je suis contente de voir qu’au moins quelques une d’entre vous s’entendent bien. Tu penses que tu seras sur pied pour le diner ce soir Alexandra ? Ta sœur Julia et son épouvantable petit ami ne seront pas en ville avant demain soir, alors ça ne sera que nous six. Je ne comprends pas pourquoi ils ne veulent pas rester ici, il y a bien assez de place. »


  Carrie a lancé à notre mère un regard sombre. « C’est son mari, maman. »


  Maman a lancé un rapide sourire pas sincère, comme pour rejeter Carrie. « On peut toujours espérer. »


  Carrie a répondu en faisant la moue : « Tu as raison, maman. J’arrive vraiment pas à comprendre pourquoi ils auraient pas envie de rester avec nous. »


  Ma mère s’est raidie et a regardé Carrie impérieusement. « Tu es impertinente. Si tu comptes adopter ce ton avec moi, je vais juste descendre. Peut être que Sarah souhaiterait un peu de compagnie. »


  Jessica a levé les yeux au ciel et a dit : « Ouai comme si ça c’était possible. Bonne chance avec elle maman. »


  Ma mère est partie, vexée.


  Carrie a pris une profonde inspiration, comme pour se débarrasser de quelque chose après que maman soit partie. Puis elle s’est tournée vers Jessica et a dit : « Aller, balance tout. Qu’est ce qu’il se passe entre toi et Sarah. D’habitude vous êtes inséparables. »


  Jessica a froncé les sourcils. « Je pense qu’elle est devenue bipolaire. Ou schizophrène. A porter du noir tout le temps, comme une gothique. Et…putain, je la déteste ! Elle a embrassé Mark Wilson, alors qu’elle savait que je voulais sortir avec lui. J’ai entendu dire qu’elle l’avait laissé la tripoter. A l’école ! Je pourrais la tuer. »


  La mâchoire de Carrie est tombée. « C’est arrivé quand tout ça ?


  - Elle est comme ça depuis que l’école a repris.


  - Waouh. Je pari que ca doit être pas mal tendu ici avec vous deux à vous crêper le chignon.


  - C’est pas ma faute.


  - Bon, peu importe ce qu’il se passe entre toi et Sarah, tu dois pas dire un mot à propos d’Alex et Dylan à personne. T’as compris ? C’est sérieux. »


  Jessica s’es tournée vers moi. « Tu l’aimes ? Dylan ? »


  J’ai acquiescé. « Bien sûr. Je …je l’ai toujours aimé. »


  Elle avait l’air sérieux. « Alors je ferais tout mon possible pour aider. Ca sera peut être pas beaucoup, mais je te le promets. »


  Je lui ai souri, et j’ai dit : « Merci. »


   


  Qu’est ce qu’il va se passer maintenant? (Dylan)


  « Alors qu’est ce qu’il va se passer maintenant ? » J’ai demandé.


  Ben Cross, mon avocat, m’a dit : « Et bien, nous allons entrer. Le procureur va dire au juge qu’ils abandonnent les poursuites et pourquoi. Puis le juge va classer l’affaire.


  - Et c’est tout ? Je récupère l’argent de la caution et c’est fini ?


  - Ca va probablement encore prendre quelques jours avant de récupérer l’argent.


  - Et plus d’interdiction de quitter la ville ?


  - Plus d’interdictions de rien Dylan. Ecoute…c’était une chose pour eux de te poursuivre pour agression quand il n’y avait pas d’autres témoins de l’agression sexuelle sur Alex. Mais après ça ? Le procureur sais exactement ce qu’il va lui arriver s’ils poursuivent le jugement d’un vétéran blessé qui a empêché un viol, alors que la police a laissé filer le violeur. Je veux dire, sérieusement. C’était le pire cas de négligence que je pense avoir jamais vu. Ils t’ont regardé…avec ta stature, ton visage sévère, tes cicatrices, et ils ont regardé Randy Brewer, un gosse de riche pourri et gâté, et ils ont tiré des conclusions hâtives erronées. »


  J’ai secoué la tête. « D’accord. Je m’en fou un peu de tout ça. Je veux juste être sûr que j’ai le droit de voyager, et qu’Alex est en sécurité. Le reste je m’en fou. »


  Ben a acquiescé. « Pour ce que ça vaut, Dylan…même si les circonstances sont horribles, je suis content qu’ils aient attrapé le gars. »


  L’audience était un peu déconcertante, ne durant pas plus de quinze minutes. Malheureusement on aurait dit que ça allait prendre quelques jours avant que l’argent de ma caution soit libéré. Bref. J’avais quelque part ou je devais aller, et des gens à voir, et encore quelques milliers de dollars à la banque. Il était temps d’en dépenser une partie.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  CHAPITRE QUINZE


  Ca me concerne moi (Alex)


  Quand l’alarme de mon téléphone s’est mise à sonner à 5 :45, je me suis vite tournée dans mon lit et l’ai fait taire. Je voulais pas déranger le reste de la famille. Avec un peu de chance je pouvais sortir et revenir avant que qui que ce soit d’autre ne soit réveillé.


  J’ai enfilé mon survêtement, et, paradoxalement, le t-shirt gris de l’armée de Dylan, qui pendait sur moi comme une tente. Je me l’étais approprié deux semaines plus tôt. C’était réconfortant d’une certaine manière de l’avoir là avec moi.


  Puis j’ai attaché mes chaussures de course, et mes cheveux dans une queue de cheval désordonnée et rapide, et ai doucement descendu les cinq étages vers la porte de sortie, en essayant désespérément de réveiller personne.


  Il faisait sombre et c’était calme dehors, mais pas de froid mordant comme celui dans lequel je m’étais habituée à courir. Pour une seconde, j’ai fixé la rue sombre, et j’ai ressenti une vague d’angoisse. J’étais habituée à courir dans le noir avec Dylan. J’avais pas réalisé jusque là à quel point c’était sécurisant. La sécurité de pouvoir faire mon jogging à travers un parc de ville avant le lever du soleil. La sécurité de me sentir libre, de ne pas avoir à avoir peur d’un agresseur quelconque, d’un violeur ou d’autres dangers dans le noir.


  Alors que je m’étirais sur le trottoir devant la maison, j’ai réfléchi au fait que j’avais jamais ressenti ce genre de peur avant. Et ce qui était ironique, c’était que c’était pas un quelconque inconnu qui m’avait attaquée. C’était quelqu’un que je connaissais depuis le collège. C’est ce que disent les statistiques bien sûr. La personne la plus susceptible de violer une femme est quelqu’un qu’elle connait.


  Mais la réalité était bien différente des statistiques. La réalité était déroutante, terrifiante. C’était d’avoir trop bu, se sentant presque nauséeuse, et d’avoir quelqu’un vous tenir en place alors qu’il glissait sa main sous votre chemise. C’était de sentir un souffle chaud, inopportun contre mon cou. C’était l’haleine pleine d’alcool alors qu’il me disait : « Tu sais que t’en a envie, pourquoi tu te débats ? »


  Je le voulais pas. Pas de lui. Pas cette fois là. Ni jamais.


  J’ai commencé à courir, en commençant par remonter la 23ème Avenue vers la rue Futton, puis le long du Golden Gate Park. Il y avait que très peu de circulation si tôt le matin, surtout pendant une semaine de vacances.


  J’ai accéléré jusqu’à un rythme soutenu, en gardant un œil sur les coins sombres, les endroits où quelqu’un pourrait se cacher. Parce que, que je le veuille ou non, Randy Brewer avait changé ma façon de voir les choses. Je faisais beaucoup de progrès, j’apprenais à me défendre avec Dylan, mais j’avais encore beaucoup de chemin à faire. Et j’allais y arriver. Avec ou sans lui.


  Il y avait une chose dont j’étais sûre. J’allais plus être une victime. Jamais personne ne me tiendrait plus contre mon gré, pas s’il y avait quelque chose que je pouvais faire pour l’en empêcher.


  En arrivant au bout de la rue Fulton, j’ai couru vers la plage, puis sur le sable vers l’eau. Il y avait des vagues, bruyantes et j’ai tourné et ai couru le long du sable. J’avais jamais couru à la maison avant. Il y avait quelque chose de libérateur là dedans, quelque chose qui me faisait me sentir plus grande que je l’avais jamais été.


  La balle était dans le camp de Dylan maintenant. Je l’aimais. Je savais ce que je voulais : passer ma vie avec lui. Je voulais qu’on avance, ensemble, vers une vie qu’on pouvait avoir tous les deux. Mais j’avais besoin de savoir qu’il était prêt à faire ça. Il y avait quelque chose en lui qui le faisait toujours reculer.


  Et tout ce que je pouvais faire c’était espérer et prier qu’il passe outre ça.


  S’il le faisait pas par contre, j’étais prête à l’accepter. J’allais toujours l’aimer. J’allais toujours tenir à lui. Mais si je devais lui dire au revoir, j’étais assez forte pour le faire maintenant. J’ai couru pendant une heure et demi ce matin là, en ralentissant à seulement une douzaine de blocs de chez mes parents, et me mettant à marcher à deux blocs. J’étais trempée de sueur, mes cheveux trempés collés sur mon dos, et je me sentais merveilleusement bien. Doucement, j’ai déverrouillé la porte d’entrée et j’ai monté les escaliers.


  Quand mon pied a touché le pallier, j’ai entendu la voix de ma mère. Tant pis pour mon entrée discrète.


  J’ai soupiré, puis je suis entrée dans la cuisine et j’ai dit : « Bonjour. » J’ai avancé jusqu’à elle et l’ai embrassée sur la joue.


  Carrie était assise à la table de la cuisine, une tasse de café devant elle. C’était tellement rare que je la voie débraillée que la vue d’elle que j’avais là, en peignoir, les cheveux décoiffés, m’a fait sourire. Je me suis approchée d’elle et l’ai embrassée sur la joue aussi, puis je me suis servi un énorme verre d’eau et me suis mise à boire.


  « Bon Dieu, t’es pas sortie pour courir, si ? » Carrie a demandé.


  M’a mère a eu l’air surprise.


  « Alexandra Charlotte Thompson, le soleil est à peine levé, et tu étais dehors à courir dans le noir ? Qu’est ce qui t’a pris ? Ne sais tu pas qu’il est dangereux de courir seule la nuit en ville ? Des hommes bizarres, des violeurs et Dieu seul sait quoi sont là bas. »


  J’ai fini mon verre d’eau, puis j’ai répondu à voix basse : « C’est pas des inconnus que tu devrais avoir peur, c’est des gens que tu connais. »


  Carrie a légèrement suffoqué, puis a pris une gorgée de son café pour se cacher.


  Ma mère, le visage tordu par la consternation, a changé de sujet. « Où as-tu eu ce t-shirt ? Il est…vraiment laid. »


  J’ai souri. « Je me sens beaucoup mieux ce matin. Merci de t’en inquiéter, maman. J’étais dehors à faire de l’exercice, et je pense que ça va être une belle journée, pas toi ?


  - Oh ma chère, elle a dit. De tous les enfants que j’ai élevés, je ne pensais pas qu’il y en aurait un qui deviendrait un athlète, et une personne matinale en plus. »


  Carrie a explosé de rire. « Tu peux pas tout contrôler maman. Et personnellement, je trouve ça bien de voir Alex heureuse. »


  Je me servais du café quand ma mère l’a admis. « Je suppose que c’est vrai. Ce n’était pas très joyeux d’être à tes côtés l’été dernier. Je suppose que tu as finalement oublié ce Dylan. »


  J’ai regardé ma mère, et j’ai dit : « Ca concerne pas vraiment Dylan maman. Ca me concerne moi. »


  Confuse, elle a dit : « Et bien, bois ton café alors. Et…ça fait plaisir de te voir sourire. »


  Je me suis assise et j’ai pris une gorgée de café, et ma mère est partie. Carrie m’a regardé de côté et a dit : « Joli t-shirt. Tu l’as eu où ? »


  Je l’ai tapé à l’épaule, et j’ai dit : « Trouves toi en un. Je suis sûre que tu peux trouver un soldat qui en laissera traîner un quelque part. »


  Elle a souri et m’a dit : « Ray vient à Houston la semaine prochaine.


  - Je sais. » J’ai dit en souriant.


  Elle m’a rendu mon sourire. « Je sais pas à quel point c’est sérieux entre nous. Mais…et bien c’est un bon changement par rapport aux gars que maman et papa me conseillent toujours. Et les gars dans mon programme de doctorat ? Elle a fait semblant de frémir. Sans espoir.


  - T’imagines la réaction de maman et papa si on finissait toutes les deux avec des anciens militaires ? J’ai chuchoté. Papa en aurait une crise cardiaque.


  - Peut être que ça lui ferait du bien. Tu sais il s’adouci devant Crank.


  - Pas possible, j’ai secoué la tête.


  - Tout est possible Alex.


  - Espérons, j’ai frémis. Je…j’aimerais juste savoir ce que pense Dylan.


  - Il va devoir trouver une solution lui-même.


  - Je sais. J’ai juste peur…j’ai peur qu’il recule. Que c’est vraiment la fin là. »


  Elle a mis sa main sur la mienne, et l’a serré légèrement. « Tu vas faire quoi si c’est le cas ? »


  Une vague de tristesse m’a traversée.


  « Je ferais mon deuil, j’ai dit, puis je continuerais avec ma vie. Je vais pas le laisser me briser comme ça à nouveau. S’il me veux…il va devoir bosser pour cette fois ci. »


   


  Va la chercher (Dylan)


  « Aller, Sherman, réponds à ton putain de téléphone. » J’ai râlé.


  A la cinquième sonnerie, il a répondu.


  « Quoi ? Il a dit en guise d’accueil, sa voix lourde de sommeil. Il est même pas midi encore. Ca a intérêt à être intéressant Paris.


  - Sherman, j’ai besoin de ton aide. »


  Il a soupiré. Je pouvais l’entendre à l’autre bout du fil. Paris a encore besoin d’aide.


  « Qu’est ce qu’il se passe mec ?


  - Carrie est à San Francisco ? Tu sais comment la contacter ?


  - Ouai elle est là bas, avec sa famille. Pourquoi ?


  - Ok, j’ai dit, en soupirant de soulagement. J’ai besoin que tu me rendes service. Appelle-là. Demande-lui qu’elle s’arrange pour qu’Alex ne sorte pas ce soir. »


  Il y a eu un silence à l’autre bout du fil pendant un moment alors qu’il essayait de comprendre, puis il a dit : « Mec, t’es où ?


  - Je suis à l’aéroport JFK.


  - Compris. Tu vas tenter ta chance ?


  - Ouai.


  - Bonne chance.


  - Je vais en avoir besoin.


  - Ouai, ça c’est clair. Va la chercher. Je vais appeler Carrie, et on va faire en sorte qu’Alex soit chez elle. A quelle heure arrive ton vol ?


  - Dix neuf heures. Et puis je dois prendre un taxi pour traverser la ville…je serais pas chez elle avant vingt ou vingt et une heure, probablement.


  - Tu sais où tu vas ? Il a demandé.


  - Ouai, j’y suis déjà allé.


  - Dylan, c’était il y a deux ans. »


  J’ai haussé les épaules, même s’il pouvait pas le voir. « Il y a des choses qu’on oublie jamais, Sherman.


  - Bon sang t’es une vrai fille Paris. T’es grave.


  - Je le suis.


  - Sérieux mec. Bonne chance. Peut être que Carrie peut préparer le terrain. Je sais qu’elle veut vous revoir ensemble aussi.


  - Merci mec.


  - Ca sert à quoi les amis ? Va prendre ton avion. »


  On a raccroché et j’ai regardé impatiemment au tableau d’informations. Vingt minutes avant que l’embarquement de mon vol commence.


  J’avais déjà été à la maison de ses parents, bien sûr. L’été après ma Terminale. Cette fois là, j’avais pris un Greyhound, un voyage de trois jours et demi en bus à travers le continent. Ca avait été un voyage bizarre, vraiment bizarre. Sept jours dans un bus pour ne passer que quatre jours avec elle.


  Le truc c’est que même après avoir fait ce voyage à travers le pays pour la voir, même après ça, j’avais pas été au bout. J’avais pas dit ce que je voulais vraiment dire, et qui était : « Pourquoi on irait pas à la même université ? Pourquoi on penserait pas à peut être nous marier un jour ? »


  Bien sûr on était trop jeunes. Et j’avais trop peur. Et j’avais jamais imaginé les tournants que ma vie allait prendre.


  Quand l’embarquement a commencé, j’étais quasiment le premier dans la file.


   


  Un bon jeune homme (Alex)


  Ca allait être un diner tout droit sorti de l’enfer, j’ai pensé.


  J’étais assise sur le canapé, entrain de lire le New York Times sur mon téléphone. C’était pas très futé de ma part. Le titre dans la section metro disait tout : Un étudiant de l’université Columbia, arrêté pour viol. La photo en dessous du titre montrait une photo d’identité judiciaire de Randy Brewer. Sur la photo, ses yeux étaient grand ouverts, probablement d’effroi. D’une certaine façon, la combinaison des circonstances de la photo, son visage pas rasé, ses cheveux ébouriffés, et ses yeux donnait l’impression qu’il était fou.


  Julia et son mari Crank (oui, c’est vraiment son prénom) étaient en retard, provoquant une avalanche de critiques de mes deux parents alors qu’on attendait. Carrie et moi on était assises ensemble dans le salon alors qu’elle était occupée à texter Ray Sherman. Carrie portait un pantalon noir moulant et avantageux et une blouse rouge avec des volants. Je portais une robe bustier blanche et un gilet avec des roses brodées dessus et Jessica était assise avec nous, et lisait aussi des messages sur son téléphone, portant une jolie robe imprimée. On était l’image parfaite d’une famille heureuse, chacune absorbée dans son équipement électronique. Sarah, d’un autre côté, portait un jean noir déchiré, et un t-shirt troué avec l’image de l’album Beyond Redemption du groupe, que je pensais être de death metal, The Forsaken. Ou peut être que c’était le contraire ? Pas mon premier choix de musique, alors j’étais pas sûre. L’image sur le t-shirt allait certainement provoquer une réaction de mes parents : un crâne sanglant qui semblait hurler. Elle fusillait du regard tous ceux qui s’approchaient. Mon père était pas encore sorti de son bureau, mais ma mère a fait des aller retours entre la cuisine et le bureau plusieurs fois, s’arrêtant à chaque fois pour dire à Sarah de se changer avant le diner. La réponse était un silence maussade et aucune réaction. J’aurais aimé aller à la cuisine pour aider, ma mère avait l’air stressée, et je savais qu’elle était entrain de s’afférer à préparer un diner pour huit. Mais si une de nous était allée dans son espace privé, elle allait vraiment péter un câble. C’est ma mère : une vrai martyre, en colère du manque d’aide, mais la refusant quand on la lui proposait.


  On a sonné à la porte, et la tension s’est dissipée. J’ai posé mon téléphone, me sentant soulagée.


  « J’y vais ! » Jessica et Sarah ont toutes les deux crié.


  Elles se sont foudroyées du regard une seconde, puis Jessica s’est rassise, croisant les bras sur sa poitrine, une copie exacte de la posture de Sarah juste quelques instants plus tôt. Sarah a descendu bruyamment les escaliers avec ses bottes militaires.


  Deux minutes plus tard, elle a mené ma sœur Julia et son mari Crank en haut des escaliers.


  Avant que vous pensiez que Julia a été adoptée, ou kidnappée par des extra terrestres en étant enfant, je dois vous dire qu’elle a gradué comme major de sa promotion à Harvard. Jusqu’à l’âge de vingt deux ans elle suivait le même script que nous toutes, le script écrit par mon père et dirigé par ma mère, le script dont on déviait que rarement. Carrie le suivait en poursuivant son doctorat. Je le suivais en étudiant le droit à Columbia. Sans doute, les jumelles allaient suivre, bien que seul le temps allait montrer si la rébellion soudaine de Sarah était une manifestation définitive. Si ça l’était, la maison des Thompsons allait pas être un lieu heureux les quelques prochaines années.


  Le jour après que Julia ait gradué de Harvard, elle a annoncé qu’elle allait pas poursuivre ses études et a décidé d’aller travailler comme manager pour le groupe de son copain, Morbid Obesity. Egale à elle-même, elle a plutôt réussi dans la carrière qu’elle s’est choisie. Entre le jeu de guitare de Crank et les paroles exagérées et son sens aigu des affaires, le groupe était devenu un phénomène sur la scène du rock alternatif.


  Ils avaient pas vraiment de problèmes financiers, mais je sais que mes parents détestaient vraiment la direction que Julia avait prise dans sa vie. Et je l’admirais, vraiment beaucoup, pour son esprit indépendant.


  Julia est venue habillée de ce qui était pour elle une tenue formelle : un jean moulant noir, des talons, et un pull. Crank était…et bien, Crank. Son jean était délavé et déchiré, son t-shirt semblait avoir été vieux avant que je sois née et ses cheveux étaient en piques et multicolores. Crank était l’exemple parfait de pourquoi l’admiration et le désir étaient deux émotions bien distinctes. Comment ma sœur arrivait à coucher avec son mari sans se blesser était un vrai mystère.


  Ceci dit, je les adorais tous les deux et j’étais ravie de les voir.


  Alors qu’ils sont arrivés en haut des escaliers, mes sœurs et moi nous sommes ruées vers eux, et on s’est embrassés.


  Julia, qui a dix ans de plus que moi a souri quand elle m’a vue, et m’a longuement serrée dans ses bras. « Oh Alex, je suis tellement contente de te voir.


  - Moi aussi, Julia. Tu m’as tellement manquée ! »


  Crank s’est approché et m’a serrée dans ses bras, et j’ai fait attention à pas me faire perforer. Il s’est tourné vers Sarah et a dit : « Les Forsaken ? Génial. Comment ca va, punk ? » J’étais fascinée de voir Sarah virer au cramoisi. « Oh, je vais super bien Crank, toi ? »


  Il a haussé les épaules. « Ehh, tu sais, juste à jouer de la guitare et trainer. Ta grande sœur me surveille. »


  Sarah a été gênée par sa réponse alors que Julia observait la scène, amusée. Elle avait quatorze ans quand les jumelles sont nées, alors elle avait loupé une bonne partie de leur enfance. C’était péniblement évident que Sarah avait le béguin pour son mari.


  A ce moment, mon père est sorti du bureau.


  « Julia, quel plaisir de te voir. » Il a dit et l’a prise dans ses bras. Puis il s’est tourné, comme toujours un peu déconcerté, et a tendu la main. « Crank. » Il a dit sur un ton réservé.


  « Salut, P’pa. » Crank a dit, un large sourire sur son visage, et a attrapé mon père et l’a serré contre lui. Carrie et moi on a échangé un regard rapide, les yeux ébahis alors que Julia riait.


  Quand ils se sont décollés, les yeux de mon père se sont posés sur Sarah. J’attendais l’explosion.


  « Sarah, il a dit, s’il te plaît, monte et change toi avant le diner. »


  Elle lui a immédiatement lancé un regard défiant. « Mais Crank il porte rien de formel ! Je veux pas porter de robe, elle a dit.


  - Si Crank portait une robe, je pourrais lui demander d’aller se changer, mais ce que fait Crank est sans importance mademoiselle. Crank est un professionnel, qui gagne sa vie, et peut choisir de s’habiller de manière inappropriée autant qu’il le souhaite. Toi, d’un autre côté, tu es encore en Seconde. Et je paie pour ta nourriture et le toit au dessus de ta tête pour encore au moins les quelques prochaines années. Donc, si je te dis d’aller te changer, tu vas te changer. Le débat est clos. »


  Elle a fusillé mon père du regard et a marmonné : « Putain ! » Puis a monté les escaliers en tapant des pieds, ses bottes militaires faisant trembler toute la maison.


  « Et bien, mon père a dit, du même ton et langage formel qu’il utilisait toujours, Déplaçons nous vers la salle à manger, et peut être que Sarah se joindra à nous plus tard. »


  Il est passé devant, avec Julia et Crank derrière lui, et moi et Jessica en bout de file. La table était ornée de la plus belle porcelaine de ma mère, celle que mon père avait achetée durant les deux années où on a vécu à Pékin, juste avant que je rentre au Lycée.


  Ma mère est entrée de l’autre direction. Elle a mis la table, apporté le repas, puis est sortie pour « se rafraîchir », comme elle disait. A présent elle nous tournait autour, en donnant des indications scéniques malencontreuses.


  Normalement, mon père serait assis en tête de table et ma mère face à lui. Crank et Julia seraient les plus près de papa, face à face. Carrie et moi on aurait les deux sièges centraux, et les jumelles seraient reléguées en bout de table avec notre mère.


  Malheureusement, il semblait que la guerre entre les jumelles chamboulait tout. Pour minimiser les conflits, Sarah était à ma gauche à côté de papa, et Carrie à ma droite. En face de nous, Jessica était à côté de maman à l’opposé de sa jumelle, et Crank et Julia étaient côte à côte.


  Julia a croisé mon regard quand on s’est assis et elle ma lancé un sourire chaleureux. Crank assis en face du siège vide où Sarah allait être, a souri et s’est lancé dans une discussion avec mon père, et sur la politique étrangère en plus. S’il avait lancé une conversation avec un neurochirurgien en parlant de l’anatomie complexe du cerveau, j’aurais pas été plus surprise.


  Ce qu’il s’est passé ensuite m’a encore plus surprise. Mon père a répondu, pas seulement d’un ton calme et raisonnable, mais en plus il avait l’air d’apprécier le geste. En quelques minutes les deux étaient plongés dans une discussion sur la politique économique chinoise, ce qui était la spécialité de mon père.


  « Et bien, ma mère a dit à Carrie, c’est pas super ça ? Nous allons donner un peu de temps à Sarah, puis nous servirons. »


  Plutôt que d’ajouter une troisième conversation à la table, Julia et moi on est restée relativement silencieuses.


  Puis Sarah est entrée.


  Elle avait mis une robe, comme mon père l’avait demandé. Mais je pensais pas que c’était ce à quoi il pensait. Tout d’abord, elle s’était aussi maquillée. De larges traits d’eyeliner noir, des fards à paupières noirs, et du rouge à lèvre noir. Elle portait la robe noire en dentelle qu’elle avait portée à l’enterrement de l’oncle Rafael deux ans plus tôt, et qui était plus vraiment à sa taille maintenant. Ses seins débordaient de la robe, et il était clair qu’elle portait un soutien gorge en dentelle noir en dessous. Elle avait gardé ses bottes militaires éraflées.


  J’ai arrêté de respirer. Attendant l’inévitable explosion. Mon père lui a lancé un regard foudroyant, mais n’a rien dit, choisissant plutôt de reprendre sa conversation avec Crank, qui a soulevé un problème que le groupe rencontrait : des quantités massives de produits commerciaux de contrefaçon qui étaient fabriqués en Chine et vendus à travers le monde. Le problème s’était vraiment aggravé après que le deuxième album du groupe devienne disque d’or.


  « Je veux bien comprendre un peu de piratage, tu sais ? Crank disait. J’ai été putain de pauvre. Mais là c’est pas juste une paire d’albums piratés, c’est des usines entières qui sortent des trucs qui ressemblent comme deux gouttes d’eau aux nôtres. Et c’est la dessus qu’on gagne notre vie en grosse partie. »


  Mon père a acquiescé. « Oui, c’est un des problèmes les plus graves sur lequel j’ai travaillé durant mes quelques dernières années aux affaires étrangères. C’était une des raisons pour lesquelles j’ai été assigné au poste d’ambassadeur. Mais je dois te dire, le gouvernement chinois n’est vraiment pas intéressé à coopérer. »


  Sarah était dévastée. Il était clair qu’elle avait attendu, même voulu, l’explosion. Au lieu de ça, aussi bien mon père que ma mère l’ont ignorée. Alors qu’elle s’est avancée vers sa place, Jessica l’a regardée avec mépris. Sarah a lancé à Jessica un regard noir, et a pris sa place à ma gauche. Mais Crank a tout réglé d’un geste simple et rapide. Il a lancé à Sarah un grand clin d’œil flagrant et un sourire. Elle s’est instantanément illuminée, au grand désespoir de mes parents.


  « Et bien, mon père a dit, Mangeons. Adelina, tu veux bien dire les grâces ? »


  On s’est tous attrapés par les mains et ma mère a récité une courte prière. Chacun de nous a dit, ou murmuré « Amen » à la fin.


  Mon père a commencé à servir le repas. Je me suis penchée vers Carrie, et j’ai chuchoté : « Papa et Crank, on dirait presque…des vieux potes ?


  - Je crois que Julia a montré à papa le relevé bancaire de Crank depuis leur dernier album. » Elle m’a répondu en chuchotant.


  J’ai ri, et ma mère a dit : « Les filles, je comprends que vous étiez parties à l’université, mais vous devriez vous rappeler vos bonnes manières. »


  J’ai acquiescé en guise d’excuse. Carrie avait 26 ans, une candidate au doctorat dans une grande université, avec un nombre significatif de recherches publiées à son propre nom. J’étais certaine qu’elle n’était jamais appelée « fille » en dehors de cette table.


  D’une certaine façon, ca me déplaisait pas d’être mise dans le même sac avec Carrie.


  « Adelina, j’ai entendu une nouvelle très perturbante ce matin. Le fils des Brewer, Randall a été arrêté. »


  Je me suis figée sur place, et sous la table, Carrie m’a attrapé la cuisse. Face à Carrie, Jessica a écarquillé les yeux.


  « Mon Dieu, ma mère a dit. Que s’est-il passé ?


  - Il semblerait qu’il ait été accusé de viol. Je suis sûr que ce n’est pas vrai… C’est probablement une de ces situations où ils ont un peu trop bu, et elle l’a regretté après. » J’étais figée, incapable de penser, incapable de respirer.


  « C’est terrible, mon père a dit. Après le diner, je pense qu’il serait approprié que nous allions tous rendre visite aux Brewers. Cela fait longtemps que nous ne les avons pas vus, et il serait bien que nous allions leur montrer notre soutien, et offrir notre aide.


  - Non. » Le mot m’a échappé.


  Carrie a serré ma cuisse un peu plus fort, et la mâchoire de Jessica est tombée. Julia et Crank me dévisageaient, mon père a marqué un temps d’arrêt. Cependant, c’est ma mère qui a répondu. « Alexandra je comprends que malgré nos efforts, tu n’a jamais apprécié Randy. Mais tu vas te conduire convenablement à cette table. Et tu vas venir avec nous, comme ton père l’a suggéré. C’est un bon jeune homme. Je suis certaine que cette accusation est pure calomnie. »


  Je me suis penchée en avant sur ma chaise, des crampes à l’estomac, et me suis surprise à serrer les dents, essayant de retenir une rage telle que j’en avais jamais vécue. Je pouvais la sentir traverser mon corps, et le temps d’une seconde j’ai eu envie de briser quelque chose, quoi que ce soit.


  « Ta mère a raison, mon père a dit. Si ça ne dépendait que de moi, tu aurais abandonné ton amourette avec ton soldat il y a des années, et tu aurais épousé Randy. »


  J’étais paralysée. Je pouvais rien dire, parce que si je me lançais, j’allais jamais être capable de m’arrêter. J’ai tendu la main et essayé d’attraper mon verre de vin, et au lieu de ça j’ai fini par le renverser. Maintenant tout le monde me regardait choqué, de mon étrange comportement, ou, dans le cas de Jessica et Carrie, d’horreur.


  Ma mère s’est levée d’un bond, et a couru attraper des serviettes, qu’on a utilisées pour éponger le vin renversé. Quand on a terminé, mon père a dit : « J’espère que cette conversation est terminée. »


  J’ai secoué la tête.


  « Excuse-moi ? »


  Je l’ai regardé, incapable de continuer à tout garder à l’intérieur. Une larme a coulé le long de mon visage.


  « Je ne vais pas approcher ni ses parents, ni sa maison. Ne prononce même pas son nom devant moi. Tu m’as comprise ? » L’amertume et la rage de mon ton m’ont surprise même moi.


  « Je ne comprends pas, ma mère nous a coupés. Je ne sais pas ce qu’il te prend Alexandra ? Randy Brewer est vraiment un bon jeune homme… 


  - Oh bon sang ! Carrie s’est écriée. Vous voyez pas ce que vous lui faites là ? Quand est ce que vous êtes devenus aussi ignorants tous les deux ?


  - Et bien, je… » Ma mère a commencé à dire, puis s’est tue.


  Le ton de mon père était glacial. « Comment tu oses nous parler sur ce ton, jeune demoiselle ? »


  Carrie s’est tournée vers lui, la rage dans les yeux. « Comment tu peux continuer à faire du mal à ta propre fille de cette façon ? Elle a crié. Tu comprends donc rien ? Même si tu connais pas les détails, tu vois pas le mal que tu lui fais ? Putain, ce bon jeune home dont vous parlez a sexuellement agressé votre fille à deux reprises ! »


  Oh mon Dieu. Carrie, pourquoi t’a balancé ça à table ? Je regardais la scène dans l’effroi, en croisant d’abord le regard de Julia, puis, pour une seconde, celui de mon père. Puis j’ai plongé mon visage dans mes mains.


  « Je suis désolée Alex, je sais que je t’ai dit que je leur dirais rien. Mais si tu le fais pas, je le ferrais. Je vais pas les laisser te torturer. »


  Ma mère, choquée, a dit : « Carrie, nous ne lui ferions jamais de mal… »


  - Tu sais pas de quoi tu parles, maman ! Jusqu’à ce que tu comprenne, tu veux bien te la fermer ! »


  Un silence absolu est tombé sur la table.


  Carrie s’est tournée vers moi, et d’une voix basse, douce, elle m’a dit : « Alex, je sais que t’as peur. Mais on est ta famille. Laisse-moi leur dire. »


  J’ai caché mon visage entre mes mains et me suis mise à pleurer. Sarah s’est rapprochée et a mis ses mains autour de moi. Carrie a posé la main sur mon autre épaule et a dit, d’une voix très basse : « Randy a essayé de la violer dans sa chambre au printemps dernier. Mes ses colocataires sont intervenus. Elle a pas porté plainte, et en a parlé à personne. Mais il y a quelques semaines, c’est arrivé à nouveau. Il l’a agressée à une soirée. Dylan Paris, l’a arraché d’elle et ils se sont battus, et…Dylan a tabassé Randy. Il a fini par être accusé d’agression. Mais tu dois m’écouter, papa. Je sais que t’apprécies pas Dylan, Je sais que tu l’as jamais apprécié. Mais il a sauvé ta fille. Alors tu ferais mieux de ravaler ton aversion. Tu ferais mieux de la garder pour toi-même. Parce que quand la police a arrêté Dylan pour agression, ils ont juste laissé partir Randy Brewer. Alors il est sorti, et a suivi une fille chez elle, et l’a violée. »


  Je me suis mise à pleurer plus fort.


  « Je ne savais pas. » Mon père a dit.


  J’ai serré les poings et l’ai regardé, la rage me traversant. « Tu ne savais pas ? Tu sais que Dylan a été blessé au printemps dernier ! Tu sais que la raison pour laquelle il m’écrivait pas c’était parce qu’il pouvait pas, parce qu’il était grièvement blessé ! Tu savais ! Et tu m’as pas dit ! »


  Ma mère a suffoqué. « Alexandra tu ne peux pas être sûre de ça.


  - Si je le suis ! Papa lui a écrit. Il a dit à Dylan de pas s’approcher de moi, qu’il était pas assez bien pour moi. Je me suis retournée vers mon père. Quand l’homme que j’aimais était à l’hôpital, proche de la mort, qu’il allait perdre sa jambe, tu l’as cogné alors qu’il était à terre ! Et tu m’as menti ! Ne me parles pas de ce que tu savais ou savais pas, papa. Ne parle jamais de ce que tu savais. »


  Le visage de papa est devenu totalement pâle. Julia l’a regardé, dégoutée, et a dit : « C’est vrai, ça ? »


  Papa a fermé les yeux, puis a acquiescé, une fois. Après un long moment, il a marmonné : « Peut être que j’ai eu tort. »


  Carrie m’a pris la main, et a dit : « Tu peux être désolé autant que tu veux, papa. Mais là maintenant, cette famille a un problème. Parce que Dylan et Alex s’aiment. Et tu as un choix à faire, papa. Tu peux continuer ton cinéma, continuer à essayer de contrôler nos vies à nous toutes jusqu’à qui on doit aimer. Ou tu peux te mettre derrière ta famille et la supporter. Alex viens en haut. T’as vraiment pas besoin de ça là. »


  Elle m’a levée et je l’ai suivie, toujours choquée.


  « Arrêtez. » Mon père a dit.


  Le dos de Carrie s’est raidi, et je me suis tournée, face à lui.


  Il avait l’air différent, plus petit d’une certaine manière. Moins sûr de lui. J’ai pris une profonde inspiration, prête à lui hurler toute ma colère, quand il a dit : « C’est vrai ? Dylan… il… est intervenu et a stoppé Randy alors qu’il t’agressait ? »


  J’ai acquiescé, doucement.


  Il m’a rendu mon hochement de tête, puis a dit : « Et bien. Il semblerait que j’ai mal jugé ton jeune homme. Et…Alexandra…Je suis désolé. Je ne vais pas demander ton pardon. Pas tout de suite. Mais…je te demande de me laisser une chance. Pour me rattraper. »


  Ma lèvre inférieure s’est mise à trembler, incontrôlable, et ma vision est devenue floue. J’ai regardé mon père, et j’ai acquiescé. C’est tout ce qu’il demandait. Il a contourné la table et m’a prise dans ses bras. Puis j’ai senti mes sœurs autour de moi, même Jessica et Sarah, alors qu’elles mettaient toutes leurs bras autour de moi, dans un énorme câlin. J’ai senti les muscles de mon corps devenir mous alors que ma famille me soutenait, m’enveloppait, rendant la peine moins forte, plus supportable.


  Une éternité, du moins c’est ce qui m’a semblé, est passée avant qu’on se détache et qu’on retrouve nos places à table. Ma mère avait tout comme moi des larmes dans les yeux.


  Crank m’a souri, puis il a dit de façon enjouée : « C’est ça que j’aime dans les repas de famille. On s’ennuie jamais. »


  C’est à ce moment que quelqu’un a sonné à la porte.


  Ma mère a marmonné, « Bon Dieu, qui ça peut bien être ? Le diner va être froid avant que qui que ce soit réussisse à prendre plus d’une bouchée. 


  - J’y vais. » Sarah a dit, alors que Jessica venait de se lever. Elles se sont regardées, le premier regard que j’ai vu entre elles en deux jours qui était pas noir. Puis, sans un mot, elles ont toutes les deux quittées la salle à manger.


  Deux minutes plus tard, j’ai entendu Sarah appeler de la porte d’entrée : « Alexandra ! Tu devrais venir à la porte ! »
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  Sur des fiches ? (Dylan)


  « C’est ici. » J’ai dit au chauffeur de taxi.


  Le compteur affichait quarante cinq dollars. Putain de merde. J’ai passé l’argent au chauffeur, puis j’ai ouvert la porte et suis sorti. J’avais qu’un sac à dos avec moi. En quittant New York, je m’étais dit qu’une ou deux tenues de rechange allaient être plus que suffisantes. Après tout, ça allait peut être être un voyage très court. Et même si ça l’était pas, je pouvais toujours trouver une solution pour les vêtements. Attendre une heure pour ma valise au lieu d’être ici ? C’était une toute autre chose.


  Je regardais la maison devant moi. Bon sang, comment elle m’avait intimidé quand j’étais venu deux ans plus tôt. Le moi de la classe populaire qui avait grandi dans des appartements miteux avec des parents alcooliques. Comment je pouvais oser courir après la fille riche d’un ambassadeur avec une maison de cinq étages en plein centre de la ville la plus chère d’Amérique ? J’étais dingue. Mais pas assez dingue. J’avais laissé sa vie, son père, mon passé, tout, m’intimider.


  J’ai pris une profonde inspiration, puis je me suis avancé et ai fermement appuyé sur la sonnette. Putain, j’espérais que Sherman avait réussi à faire en sorte qu’Alex reste là. Ca allait pas bien se passer pour moi si son père ouvrait la porte alors qu’Alex serait au cinéma ou je ne sais où. J’ai entendu un bruit de pas, puis la porte s’est ouverte soudainement, et j’étais face à deux filles de seize ans qui avaient la bouche grande ouverte.


  « Salut, j’ai dit, inconfortablement, Vous devez être Sarah et Jessica…Je sais pas si vous vous souvenez de moi. Je suis Dylan. »


  La plus sombre, qui portait une robe moulante qui aurait fait rougir une bonne sœur, a porté ses mains à son visage, choquée. L’autre, dans une robe blanche a dit : « Je me souviens de toi. Et oui, je suis Jessica. »


  Sa jumelle, Sarah, s’est tournée et a crié dans les escaliers. « Alex ! Tu devrais venir à la porte ! »


  J’ai souri. « Super. Euh…je sais pas si je vais vous revoir, parce que je sais pas si Alex va me dire d’aller me faire voir. Si elle le fait…et bien, c’était un plaisir de vous revoir. »


  Jessica s’est penchée vers moi et a chuchoté : « T’es la pour essayer de la récupérer ? »


  J’ai acquiescé. Et elle a dit, toujours silencieusement : « Elle t’aime toujours. »


  J’ai fermé les yeux ai lui ai dit : « Merci. »


  Puis je l’ai vue, descendant lentement les escaliers. J’ai senti la tension m’attraper par la gorge. Elle portait une robe bustier blanche avec des roses brodées dessus. Autour de son cou, le pendentif en cœur que je lui avais offert deux ans plus tôt. C’était probablement un bon signe. Sa bouche était légèrement ouverte quand elle s’est approchée de la porte. Je voyais qu’elle était prudente. Elle avait peur de moi. Peur que je lui fasse à nouveau du mal. J’ai pris une profonde inspiration, me délectant de son image, puis j’ai dit : « Je euh…je pensais qu’on pourrait discuter, alors je me suis dit que je pourrais passer. »


  Ses lèvres se sont courbées en un demi sourire sur le côté droit. « Tu t’es dis que tu pourrais passer ? A six mille kilomètres de là ?


  - La distance est pas vraiment un facteur que j’ai pris en compte. »


  Elle m’a regardé, puis a chuchoté : « Je vais pas pouvoir faire ça si tu me fais du mal à nouveau Dylan. »


  Oh mon Dieu. J’ai ravalé, puis dit : « Tu veux bien juste…m’écouter ? S’il te plaît ? Si j’ai tout faux, et que tu me demandes de partir quand même, alors je partirais, et tu entendras plus jamais parler de moi si tu veux pas. Mais je t’en supplie Alex. Laisse-moi une chance. Juste écoute ce que j’ai à dire.


  - Ok, elle a dit d’une petite voix. Elle a regardé les jumelles et leur a dit, Vous pouvez dire à maman et papa de continuer le diner sans moi ? Et de pas venir ici sous aucun prétexte ? »


  Les jumelles ont acquiescé simultanément, et Alex est sortie, avec moi, et a fermé la porte derrière elle. Elle s’est assise sur la première marche, repliant attentivement sa robe sous elle.


  « Assieds-toi. » Elle a dit en indiquant la place à côté d’elle sur la marche. J’ai acquiescé. Mon cœur battait fort. Je n’arrivais pas à me souvenir de la dernière fois où je m’étais senti comme ça, ou peut être la nuit ou je lui avais demandé de sortir avec moi pour la première fois, il y a une éternité. Bon sang, j’étais terrifié. Et si elle disait non ? Et si elle me disait d’aller me faire voir ? De sortir de sa vie ? Ou pire, si elle disait oui, et qu’on finissait par nous détester plus tard ?


  Merde, je me suis dit. Arrête ça. Juste fais le. Tente ta chance. Pour une fois dans ta vie, sors de ta putain de coquille et dis ce que tu penses.


  « Ok, jai dit. Ecoute, j’ai beaucoup réfléchi, beaucoup écrit. A propos de ce que tu as dit. A propos de…moi, et qui je suis. A propos de toi. A propos de nous. »


  Elle a acquiescé.


  « Je suis pas très doué pour ça Alex. Mais…c’est quelque chose que je dois faire, ok. J’ai des choses à dire, et je te demande de m’écouter, sans interruption, jusqu’au bout.


  - Sans interruption ? »


  J’ai acquiescé. « Je veux pas perdre le fil de mes pensées, d’accord ? S’il te plaît ? Quand j’aurais fini, tu peux me poser des questions, ou me dire d’aller voir ailleurs si t’y es, ou quoi que ce soit, d’accord ? »


  Elle m’a lancé un sourire moqueur, puis a dit : « Ok. Tu donnes les règles. Pas d’interruptions.


  - Merci. » J’ai dit.


  J’ai pris une profonde inspiration, puis j’ai mis ma main dans ma poche, remplies de fiches, je les ai sorties.


  « Attends, elle a dit en souriant, ses yeux pétillants. Tu as tout écrit ? Sur des fiches ?


  - Je veux rien oublier, j’ai dit. Je t’ai prévenu, je suis pas très bon à ça. Alors j’ai pris quelques notes pour rester concentré, ok ?


  - Waouh, elle a dit. Un demi sourire sur son visage.


  - Tu m’interromps là.


  - T’as pas encore commencé. »


  J’ai levé les yeux vers le ciel sombre. « Oh purée. D’accord. » J’ai jeté un œil à la première fiche. C’était inscrit Jaffa.


  « Tu te souviens de la nuit qu’on a passés à Jaffa ? Dans la vielle ville ? »


  Elle a acquiescé.


  « Ok, j’ai dit, c’est la nuit où j’ai réalisé que je voulais vraiment apprendre à te connaître. Je t’avais vu avant ça, à l’université Hunter avant qu’on s’envole pour Tel Aviv. Mais tu étais tellement hors de ma portée, je savais même pas par où commencer. Et le vol était vraiment génial, enfin, je veux dire, on a flirté. Et c’est ça qui était génial. J’étais très attiré par toi. Mais quand on a marché pour rentrer à l’auberge, j’ai vu une maison vraiment vieille, elle avait l’air de pouvoir avoir genre mille ans.


  - Abandonnée, elle a dit, je m’en souviens.


  - Ouai, le truc c’est que je voulais explorer. Et tu es venue avec moi. Les autres étaient inquiets. Qu’on pouvait empiéter sur une propriété privée ou je sais pas quoi. Je me rappelle pas de quoi ils étaient inquiets en fait. Mais c’est là que j’ai réalisé comment tu es courageuse. Et…waouh, j’admire le courage. Je crois que c’est la nuit ou j’ai commencé à tomber amoureux de toi. »


  Elle a pris une profonde inspiration, et je pouvais voir qu’elle était tout aussi prise par se souvenir que moi. Elle m’avait pris la main alors qu’on traversait la vieille maison. C’était juste un court moment, mais c’était un moment qui était gravé dans ma mémoire.


  « Tu vois, le courage peut prendre plein de formes différentes. Il peut être sur un champ de bataille, et j’en ai vu un peu de celui là. Et il peut être…un peu comme toi qui te lèves tout les matins, même après ce que Randy t’a fait, et qui continues à aller en cours, aller de l’avant même si je sais qua ça t’a vraiment blessée. Alex, tu dois savoir que j’admire ça chez toi. La nuit où on a quitté l’Israël, tu voulais que je te dise ce que je ressentais. Je savais pas comment le faire à l’époque. J’avais pas le courage de le faire à l’époque. Mais je te le dis maintenant, d’accord ? »


  Elle a croisé les bras sur sa poitrine, et m’a regardé fixement, ses yeux grands ouverts, intoxicants. Elle a acquiescé et a mordu sa lèvre inférieure.


  J’ai posé la carte à côté de moi. La suivante disait : En Gedi


  Je l’ai regardée. Est-ce qu’elle me comprenait ? Je pensais que oui, mais ça voulait pas encore dire que je l’avais gagnée.


  « Alors, bref, je sais que ça devrais pas faire partie de ce que je te dis là, parce que ça va sonner sexiste et comme si je te voyais comme un objet. Mais j’essaie de te dire ce que je ressens, alors voilà…Alex, tu es tellement belle, parfois juste à regarder dans tes yeux mon cœur s’arrête. Même si je te revois plus jamais après aujourd’hui…même quand j’aurais quatre vingt dix neuf ans, et une vie qui avance sans toi… je n’oublierais jamais notre premier baiser. »


  Elle a rougi, son teint virant au cramoisi, et j’ai chuchoté : « Tu me fais me sentir vivant Alex. On se complète d’une manière que je ne croyais pas possible. Je sais que je suis pas le gars qui s’exprime le mieux, alors c’est difficile pour moi de dire ça et d’y donner un sens et tout. Mais les quelques dernières années, j’ai été avec quelques filles. Et tu es…quelque chose de complètement différent. Te tenir dans mes bras…te toucher…c’est comme si je me branchais sur une prise. C’est dur pour moi d’être avec toi sans te toucher. Tu es enivrante. Parfois, je résiste à l’envie folle de juste tendre la main et toucher ne serait-ce qu’un de tes cheveux. J’ai pris une profonde inspiration en la regardant dans les yeux. Si tu me renvois aujourd’hui, j’ai chuchoté, si tu me dis d’aller me faire voir et de sortir de ta vie et jamais revenir…Je l’accepterais. Mais ca sera le seul et unique regret permanent dans ma vie : qu’on n’ait jamais fait l’amour. Qu’on ait perdu notre avenir ensemble. »


  Elle a commencé à trembler, et a ouvert la bouche pour parler, et tendrement, j’ai placé mon index sur ses lèvres. « Tu as promis, j’ai dit doucement, pas d’interruptions. Laisse-moi te dire tout ça avant de me renvoyer de toute façon. Je t’en supplie. »


  Une larme a coulé sur sa joue. Je sais pas si elle était triste, ou en colère, ou heureuse, ou quoi. Alors je suis vite passé à la fiche suivante, en espérant désespérément qu’elle me laisserait continuer jusqu’à ce que j’ai complètement terminé. Quand j’ai posé la carte qui disait El Gedi, elle les a prises toutes les deux, et les a gardées dans ses mains.


  Sur la suivante, il était écrit Les règles. Quand j’ai ouvert la bouche pour parler, elle me l’a arrachée des mains.


  J’ai cligné des yeux, surpris, alors qu’elle lisait la fiche, et ses yeux se sont immédiatement remplis de larmes. A quoi elle a pensé quand elle a vu la fiche ? Ses règles idiotes, ses règles parfaites, qui nous ont permis de nous tolérer assez de temps pour qu’on retombe amoureux ?


  « Alex j’adore le fait que tu es…tu es vachement créative. Tu es intelligente. Même après que je t’ai brisé le cœur, tu as trouvé un moyen pour qu’on puisse se côtoyer. Ca avait peut être des défauts, c’était peut être un peu fou, mais ça a marché. J’adorais les jeux auxquels on jouait. J’adorais quand on se posait des questions à tour de rôle, et j’espère qu’on arrêtera jamais de faire ça. Quand j’aurais quatre vingt dix ans, je veux que tu me dise que c’est à mon tour de te poser une question, et si ce miracle se réalise, ma question sera « Est ce que tu m’aimes encore ? Et j’espère que la réponse sera « oui ».


  Les larmes lui coulaient le long des joues maintenant. Il n‘y avait qu’un mot sur la fiche suivante : Papa


  Elle m’a pris celle-ci aussi, dès que je l’ai lu. J’ai pris une profonde inspiration, fermé les yeux, et j’ai dit : « Mon père avait l’habitude de me tenir responsable de toutes sortes de choses. Comme la première fois où il a frappé ma mère. Je t’ai déjà raconté. Et je pense que je me sentais coupable aussi. Je pensais…que si j’arrivais juste à être meilleur, peut être qu’ils boiraient pas autant. Si je merdais pas autant à l’école, peut être qu’ils seraient pas aussi stressés et ils boiraient pas autant, et peut être qu’alors ils réaliseraient que les parents sont sensés se rappeler de faire des courses. J’ai pris une profonde inspiration. Alors…quand on s’est rencontrés, je pense qu’une partie de moi culpabilisait toujours pour des choses qui étaient pas de ma faute. Et ça m’a rendu…vraiment prudent. Vraiment peureux. Alors je me retenais. Je t’ai jamais laissé savoir ce que je ressentais vraiment, parce que c’est en partie comme ça que je contrôle les situations, c’est en partie comme ça que je me protège. »


  Oh mon Dieu, je me suis dit, en prenant une profonde inspiration. C’était tellement difficile. Je l’ai regardée dans les yeux, et mes yeux se remplissaient de larmes aussi. « Alex j’ai pas besoin de me protéger contre toi. Je veux pas me protéger contre toi. Tu es trop importante pour moi. Je préférerais avoir une vie douloureuse, avec un cœur brisé, plutôt que d’imaginer ma vie sans toi. Parce qu’une vie sans toi ça serait pas une vie. »


  Elle était recroquevillée, ses bras autour de ses épaules, on aurait dit qu’elle était prête à fondre en larmes à tout moment. J’ai regardé la carte suivante, et elle disait Jogging. Elle a tendu la main et me l’a prise.


  J’ai chuchoté : « Alex, tu me donnes envie de me pousser plus fort. Tu as raison…le truc c’est que, j’ai jamais pensé être assez bien pour toi. J’ai jamais pensé être à la hauteur. Mais, tu as cru en moi. Personne n’avait jamais fait ça de toute ma vie. Et d’être à tes côtés, ça me donne envie de me pousser plus fort pour être meilleur. Ca me donne envie d’être la meilleur personne que je puisse être. Ca me donne envie de travailler, de mériter de t’avoir dans ma vie. C’est pas juste que tu me complètes. Tu fais de moi une meilleure personne. Quand je suis avec toi, à chaque instant, j’ai envie de travailler à devenir quelqu’un que tu admires, quelqu’un que tu peux aimer. Et je veux en faire autant pour toi. Je veux te protéger, et te donner le sentiment d’être en sécurité. Je veux te soutenir, que tu continues la fac de droit comme tes parents t’ont poussée à le faire, ou que tu décides de faire quelque chose de complètement différent. Si tu choisissais une vie à tenir un stand marchand en bord de route, je voudrais être juste là à tes côtés, à te soutenir, peu importe ce que tu choisiras. Je veux te protéger, mais je veux pas seulement te protéger…je veux t’apprendre à te protéger toi-même. J’ai vu la fierté et le bonheur dans tes yeux quand tu m’a envoyé au sol pendant notre entrainement d’autodéfense l’autre jour, et je pense que c’était un des moments les plus heureux de ma vie. »


  Elle a pris une profonde inspiration, comme si elle allait ajouter quelque chose, et j’ai dit : « Attends…une dernière. Ma voix s’est transformée en chuchotement. Plus qu’une d’accord ? Je dois sortir ça parce que ça me fait putain de peur. »


  Elle a acquiescé, et j’ai sorti la dernière carte. Il y avait d’inscrit la bague.


  J’ai ravalé, ma gorge soudainement putain de sèche. Elle a tendu la main, l’a posée sur la carte, a hésité, puis me l’a prise. Quand elle a vu les mots écrits dessus, elle s’est mise à trembler de façon incontrôlable.


  J’arrivais pas à parler plus fort que dans un chuchotement.


  « La nuit où on a quitté tel Aviv, tu as eu raison de me hurler dessus parce que j’arrivais pas à te dire ce que je ressentais. J’avais trop peur. Et puis je suis venu ici à San Francisco, et je pensais que j’étais prêt, mais je l’étais pas. On a passé de supers moments, mais c’était tendu, ça faisait peur, et finalement je suis parti sans le dire. Et ensuite j’étais à l’armée, et tu étais en Terminale, puis à Columbia, et le moment ne semblait jamais être le bon. Et puis…et bien…on sait tous les deux ce qu’il s’est passé. »


  J’ai pris une inspiration, et puis j’ai dit : « Alors, je vais te dire ce que j’aurais voulu te dire cette nuit là à Tel Aviv, ce que j’aurais voulu te dire ici à San Francisco. Ce que j’aurais voulu te dire chaque jour depuis, mais pouvais pas. »


  Mon cœur battait à un rythme fou, de peur. D’où elle tenait le pouvoir d’avoir un tel effet sur moi, je me suis demandé, de me rendre terrifié à l’idée qu’elle me brise le cœur, de me faire avoir tellement peur de la perdre ?


  Je préférais prendre le risque de la perdre à jamais plutôt que de rien dire.


  « Alex, cette nuit à Tel Aviv, ce que j’aurais aimé te dire est ceci : Allons à la même université. Malgré les embuches dans nos vies, et la distance, et tout le reste, faisons le choix, le choix d’être ensemble. Je peux imaginer une vie sans toi, mais elle semble incroyablement ennuyeuse, imparfaite, malheureuse. »


  J’ai pris une profonde inspiration, puis j’ai chuchoté : « Alex, je veux pas sortir avec toi. Je veux pas que tu sois ma copine. Je veux pas qu’on soit ensemble juste un moment. Je te veux pour toujours. Je veux qu’on se regarde, qu’on se dise qu’on s’aime, et qu’on décide de rester ensemble pour toujours. Alex… je veux qu’on passe nos vies ensemble. Si on décide un jour d’avoir des enfants, je veux que ce soit toi et moi. »


  Je tremblais en mettant la main dans ma poche. Cette fois ci j’en n’ai pas sorti une fiche. J’en ai sorti une minuscule boîte à bijoux. Elle a suffoqué, et les larmes ont commencé à couler librement le long de son visage. Ses mains sont montées à son visage, recouvrant sa bouche, alors que je me suis remis à parler.


  « Alex…tu es ce qui fait que ma vie vaut ma peine d’être vécue. Est-ce que…est ce que tu pourrais envisager de devenir ma femme ? Est-ce que tu me laisserais m’engager envers toi ? S’il te plaît ? »


  Elle me fixait, les yeux écarquillés. Je pense qu’elle était sous le choc, et je m’attendais presque à ce qu’elle parte en courant. Je tremblais de tension et de peur.


  Au lieu de ça, elle m’a pris la boîte des mains, et doucement, vraiment doucement, l’a ouverte. Puis elle m’a regardé, elle m’a regardé dans les yeux, et elle a chuchoté : « Tu es fou Dylan. Oh mon Dieu, tu m’as demandée en mariage sur des fiches ? Personne d’autre au monde ne ferrait un truc pareil. Oui. Oui, oui ! Si tu me le demande un millier de fois, à chaque fois je te répondrais oui. »


  On a tous les deux bougé très vite, et puis je la tenais dans mes bras, et la regardais dans les yeux. J’ai pris une profonde inspiration, puis lentement, et tendrement, je me suis penché et l’ai embrassée. Ses lèvres étaient salées, salées par ses larmes, et puis notre baiser a changé, il est devenu passionné, avide, et je l’ai tirée contre moi alors qu’elle mettait ses mains autour de mon cou et à ce moment précis, j’aurais fait n’importe quoi pour rester là, comme on l’était, pour toujours.


   


  Leur demandant de pas mordre (Alex)


  Quand les lèvres de Dylan ont touché les miennes, c’était comme si le soleil venait juste de se lever. Mon corps entier a répondu au sien, fondait en lui. Si on n’était pas assis sur les marches devant chez mes parents, j’aurais pu lui arracher son t-shirt sur place. Et ainsi, on s’est embrassés pendant ce qui semblait être un millier d’année, s’est lèvres pressées fortement contre les miennes, et ma bouche ouverte, pour commencer, juste légèrement, puis j’ai suffoqué lorsque sa langue a tendrement, malicieusement frôlé la mienne.


  Puis la porte d’entrée s’est ouverte.


  Dylan et moi on a décollé nos bouches, mais je l’ai pas lâché, peu importe qui c’était.


  Jessica avait entrouvert la porte, et rougissait jusqu’aux racines des cheveux. Je l’ai regardée, un large sourire stupide sur mon visage, et elle me l’a rendu.


  « Euh, désolée d’interrompre, mais maman et papa veulent savoir si vous comptez remonter.


  - On arrive, j’ai dit, laisse-nous juste une minute.


  - ok, elle a dit, à tout de suite. »


  Elle a fermé la porte.


  « Combien elle en sait ? Dylan a demandé.


  - Tout. Jessica et Carrie. J’ai bien peur que ton timing…et bien…disons juste qu’on a eu une grosse engueulade à table. Mes parents savent pour Randy. »


  Il a acquiescé. « Et… comment ils ont réagi ?


  - On a réglé ça. En fait…mon père s’est excusé. En quelques sortes. »


  Il a esquissé un demi sourire. « Difficile à croire. Ton père est…formidable.


  - T’es prêt ?


  - Oui, il a dit puis il a pris une profonde inspiration avant d’ajouter, Alex, avec toi à mes côtés je suis prêt à tout.


  - Alors…viens, on monte. »


  La main dans la main, on est entrés dans la maison de mes parents et on a monté les escaliers.


  Ma famille était toujours attablée autour du diner, les plats presque terminés, en train de prendre le café d’après repas.


  La pièce est devenue silencieuse quand je suis entrée avec Dylan.


  J’ai pris une profonde inspiration, puis j’ai dit : « Maman, papa…vous vous rappelez de Dylan Paris ? »


  A ce moment mon père à fait quelque chose qui m’a stupéfaite. Quelque chose qui lui ressemblait tellement pas que je l’aurais pas cru si je l’avais pas vu.


  Il s’est levé et a contourné la table en s’approchant de Dylan, et il a tendu sa main droite pour serrer la sienne.


  « Dylan…c’est un plaisir de te voir. Et…comme ma fille me l’a fait comprendre dans des termes des plus forts… Je vous dois des excuses à tous les deux. Merci de l’avoir protégée. »


  Je voyais que Dylan était tout aussi choqué que moi. Il a pris la main de mon père et a dit : « Merci » à voix basse.


  « On a quelque chose à vous annoncer. » J’ai dit, tout bas.


  Les yeux de Carrie étaient aussi ronds que des dessous de tasse, et j’ai vu qu’ils étaient concentrés sur ma main gauche. Là où je portais la bague que Dylan venait de m’offrir.


  « Mr. Thompson…Mme. Thompson, Dylan a dit. Je pense que vous savez que Alex et moi…nous nous aimons beaucoup. Je suis venu ici aujourd’hui pour…et bien…j’ai demandé à Alex de m’épouser. Et…elle a dit oui. Je voudrais vous demander votre bénédiction. »


  Oh mon Dieu. Mais à quoi il pensait ? Demander la bénédiction de mes parents était dingue. C’était comme sauter dans une fosse aux serpents en leur demandant de pas mordre.


  Mais une fois de plus, j’ai été surprise. Mon père a souri, mais c’est la réaction de ma mère qui m’a vraiment choquée. Les larmes ont commencé à couler sur son visage, et elle s’est levée, et a avancé vers Dylan. Elle a mis ses mains sur ses épaules et a dit : « bien sûr vous avez notre bénédiction. Et…j’espère que je peux être la première à dire, bienvenu dans la famille. »


  Oh mon Dieu, j’allais me mettre à pleurer à nouveau. Bon sang, aller ouvrez les vannes. Mes sœurs ont commencé à crier, en s’agglutinant autour de nous, nous enlaçant moi et Dylan. Mes sœurs voulaient bien évidemment voir la bague et j’ai senti ma main être tirée vers la lumière, et je pouvais pas m’arrêter de sourire. Mes joues commençaient à me faire mal, mais cette fois ci c’était un vrai sourire, et je m’en foutais.


  Puis mon père a craqué, et a enlacé Dylan aussi.


  Carrie m’a chuchoté à l’oreille. « Tu m’a donné de l’espoir. Ils ont accepté un rockeur punk et un ancien militaire. Qui sait qui sera le suivant ? »


  J’ai souri, et j’ai su à ce moment, que tout allait bien se passer.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


CHAPITRE DIX SEPT


   


  T’as pas encore terminé (Alex)


  Six jours plus tard, on était à la maison.


  Je dis à la maison, parce que même si j’adore San Francisco, et la maison où j’ai grandi avec mes parents, la ville de New York était ma maison à présent. Avec Dylan.


  Pendant ces six jours, mes parents ont accueilli Dylan, le laissant s’installer dans la chambre d’amis au quatrième. Tôt le matin, on passait du temps ensemble, à courir ou à s’entrainer aux techniques d’autodéfense. En fait, Sarah s’est jointe à nous pour ces dernières, et je pouvais dire qu’elle y prenait vraiment beaucoup de plaisir. J’ai discrètement suggéré à mon père qu’elle pourrait apprécier de s’inscrire à des cours d’autodéfense. Ca serait bénéfique pour les deux des jumelles.


  Le jour après Thanksgiving, Crank et Julia sont partis pour la Nouvelle Zélande, pour rejoindre le groupe qui était en tournée. Carrie a pris un vol pour Houston deux heures plus tard, Ray Sherman allait la rejoindre là pour une semaine.


  Les jumelles, bien sûr, avaient une autre année de lycée, mais avec un peu de chance, cette année allait être supportable pour mes parents. Jessica et Sarah étaient à nouveau inséparables.


  Je suis allée chercher Dylan pour sortir diner avec Kelly et Joël, et leur montrer ma bague. On avait décidé d’une date en juillet, et le mariage allait avoir lieu ici à New York. Nos familles allaient avoir à nous rejoindre.


  Cette nuit la, je suis allée avec Dylan à son appartement. Quand on est rentrés, on s’est assis sur le lit dans sa chambre et j’ai dit : « Je veux jouer à un jeu. »


  Il m’a regardée, un sourire narquois sur son visage, et il a dit : « Au quel ? 


  - Ok. Tu commences. Pose moi une question, mais pas sur le passé. Pose des questions sur le futur. »


  Dylan m’a regardé, puis a dit : « Ok. Le futur. Il a pris une profonde inspiration et a dit, tu te vois où dans cinq ans ? »


  J’y ai réfléchi un moment, puis j’ai dit : « Ici à New York. J’ai fini la fac de droit, et je travaille pour une organisation à but non lucratif, je pense. Peut être avec des victimes de viol ? Et tu es là. On a un super appartement, avec des hauts plafonds et des fenêtres immenses, mais pas beaucoup de surface, parce qu’en travaillant à but non lucratif, je gagnerais probablement pas beaucoup d’argent. »


  Il a ri, puis a dit : « J’aime ça. A toi.


  - Même question.


  - Et bien…pour être honnête, je pensais à changer mon orientation. J’adore écrire, mais je pense pas que ça ait beaucoup de sens d’étudier la littérature. Ca a plus de ses d’étudier la vie. Je me vois travailler comme conseiller, au DAC. Assistant social. Essayer d’aider les vétérans qui sont tout déglingués dans leurs têtes comme moi.


  - T’es pas déglingué. »


  Il a hoché la tête. « Oh, je le suis toujours Alex. Je travaille dessus, mais ca va pas s’en aller du jour au lendemain. Ou même cette année, ou la suivante. J’ai encore des cauchemars de quand la bombe a explosé. Il m’arrive encore…de la voir. J’aime juste pas en parler. »


  J’ai relevé la main en dessous de moi, posant ma tête dessus, et j’ai dit : « Tu ferrais mieux de t’habituer à en parler Dylan. Tu vas pas me faire traverser ça à nouveau. J’attends de nous deux d’être capables de parler à propos de ce qu’il se passe dedans. »


  Il a fermé les yeux, et a chuchoté : « Alex, je suis désolé. Je sais pas à quoi je pensais.


  - Si tu le sais, j’ai répondu.


  - Ok…et bien ouai, je pense que je sais. Je pensais que je te protégeais.


  - Ca existe la surprotection. Ca existe de foutre en l’air le présent à cause d’inquiétudes à propos du futur. Tu comprends ce que je dis ? »


  Il a acquiescé ;


  « C’est de quoi que tu as peur réellement ?


  - De finir comme mon père. »


  J’ai soupiré. « Parle-moi en plus de lui. Tu parles presque jamais de ton père. »


  Il a grogné. « Comme j’ai dit, il y a des choses dont j’aime pas parler.


  - Oh, oui j’avais remarqué ça il y a un bon moment déjà Dylan. »


  J’ai baissé mon bras et ai posé ma tête sur son épaule. Il était chaud.


  « Dylan, j’ai dis, en prenant mon courage à deux mains, Ecoute-moi. Et écoute-moi bien. Je t’aime. De tout mon cœur. Je suis prête à passer ma vie avec toi. »


  Je pouvais sentir les battements de son cœur sous ma main posée sur son torse, juste à côté de sa main. Puis il a dit, sa voix un faible grognement : « je préfèrerais mourir plutôt que de te perdre à nouveau. »


  J’ai fermé les yeux et essayé de me concentrer. « Alors tu dois me parler. Tu dois me dire ce que tu penses et ressens. Tu peux pas décider pour moi de quel moyen est le meilleur pour me protéger Dylan. N’essaie même pas. Tu me demandes, tu décides pas à ma place. C’est clair ? »


  Il m’a regardée, et je voyais qu’il commençait à comprendre. Il a souri en fait. « Je suis sérieuse Dylan. Je suis une grande fille. Je peux tout encaisser. Mais il vaut mieux pour toi que je sois informée.


  - T’as pas idée de comment tu m’excite là. »


  J’ai éclaté de rire et lui ai mis une légère tape sur l’épaule.


  « Quoi ? Je t’ai dit comment je me sentais !


  - Tu me promets ? »


  Il a acquiescé.


  «  Ca suffit pas, je veux t’entendre le dire. »


  Il a pris une profonde inspiration, puis m’a regardée dans les yeux, et il a dit : « Alex je te le promets. Je te dirais ce que je pense, et ce que je ressens, peu importe à quel point c’est tordu. Je vais pas…je vais pas essayer de te protéger contre moi. Pas sans en parler. » Sa voix a accroché, et on s’est regardés dans les yeux. Ces magnifiques yeux bleus qui m’avaient accrochée de l’autre côté de la pièce trois ans auparavant et ne m’ont jamais lâchée.


  « S’il te plaît, pardonne-moi, il a chuchoté.


  - Je te pardonne. » J’ai répondu, puis me suis penchée et l’ai embrassé, tendrement, sur les lèvres.


  Il a fermé les yeux, et j’ai senti son corps se crisper, avidement, et je me suis surprise à mordiller sa lèvre inférieure. Il a gémi doucement et pour moi ça a ouvert les portes. Je me suis pressée contre lui, serrant mon corps contre le sien, et j’ai glissé mes lèvres vers son cou. Il était fraichement rasé depuis sa douche, et je pouvais sentir le léger picotement de son après rasage.


  Je respirais profondément, soudainement tellement submergée par le désir que je voulais lui arracher ses vêtements sur place. J’ai levé les yeux vers lui, ai croisé son regard et j’ai chuchoté : « Quelque chose de très important a été interrompu un samedi soir il y a quelques semaines. »


  Il a souri, et nos regards se sont croisés, et il s’est assis, puis s’est penché sur moi et m’a très lentement embrassée dans le cou, sur mon menton, sous mon oreille. Chaque baiser envoyait un léger frisson à travers mon corps. Alors que sa langue et ses lèvres se dirigeaient lentement vers le bouton du haut de mon chemisier, mes mains se baladaient d’elles mêmes sous son t-shirt, parcourant les muscles bien dessinés de son torse et jusqu’à son dos.


  Il a commencé à déboutonner ma chemise. Alors qu’il s’arrêtait à chaque bouton, il embrassait la peau qu’il venait de révéler. J’étais allongée, mon dos se cambrait alors que ses lèvres glissaient lentement le long de ma poitrine, puis de mon ventre. Chaque pause était insoutenable, et j’ai laissé échapper un fort gémissement quand il a soufflé légèrement juste en dessous de ma poitrine.


  « T’as pas idée comment tu es belle, il a murmuré.


  - Dis-moi. » J’ai chuchoté.


  Il a fait glisser ses mains jusqu’à mes épaules, et je me suis légèrement relevée du matelas alors qu’il m’enlevait mon chemisier. Il a embrassé mon épaule, et dit : « Tu es comme quand on regarde un coucher de soleil sur la plage. » Puis il a commencé à traverser vers l’autre épaule, s’arrêtant à la naissance de mon cou.


  « Hmmm…j’ai dit.


  - Parfois tu es tellement belle que je dois me protéger les yeux juste pour te regarder. » Il a murmuré.


  Au même moment, il a glissé sa main gauche derrière mon dos et a maladroitement décroché mon soutien gorge. J’ai l’ai fait glissé le long de mes bras, et il a porté sa bouche contre mon sein droit et a commencé par embrasser la partie basse, puis est doucement remonté vers le téton. La sensation m’a presque fait crier, alors qu’il disait : « Tu étais tellement belle quand on s’est rencontrés que j’étais terrifié à l’idée de te parler. »


  J’ai fermé les yeux alors que sa bouche faisait des miracles, se déplaçant maintenant vers le bouton de mon jean. Il s’est arrêté là, et a dit, soudainement et sérieusement : « Alex, arrête, je dois te dire ce que je ressens juste là. »


  Mes yeux se sont ouverts d’un coup. « Quoi ? J’ai dit.


  - Je rigole. »


  Je lui ai grogné dessus, et il a lentement ouvert la fermeture et j’ai fait glisser mon jean le long de mes jambes et l’ai envoyé au sol.


  Je l’ai entendu suffoquer. Quand j’ai croisé son regard, il a chuchoté : « J’ai attendu trois ans de te voir comme ça. Je veux juste te regarder, me délecter de ton corps. »


  Je me suis étirée puis j’ai dit : « T’as pas encore terminé. »


  Il a ri doucement, et dit : « Non. Pas encore. »


  Puis il a amené ses lèvres à mon nombril et a recommencé à m’embrasser, se déplaçant lentement vers le bas. Il a fait glissé ma culotte sur mes hanches, m’embrassant partout, sa main caressant tendrement ma hanche, ma cuisse, jusqu’à mon mollet.


  J’étais totalement absorbée par les sensations, tous les nerfs de mon corps implorant à être soulagé alors qu’il m’embrassait et me léchait sur toute la longueur d’une jambe, jusqu’à mon mollet et mon pied, puis remontait lentement le long de l’autre jambe.


  Oh. Mon. Dieu. J’allais hurler de plaisir, ou de frustration, ou des deux, et soudain, sa bouche m’a touchée là, et j’ai vraiment pensé que j’allais crier. J’avais jamais connu une telle sensation ni un tel plaisir et j’ai senti mes mains agripper la couverture, la froissant dans mes poings alors que je suffoquais.


  « Oh mon Dieu. » J’ai crié en penchant ma tête en arrière, mes yeux tournant, j’ai failli commencer à pleurer sous l’intense plaisir qu’il me procurait et j’ai même pas réalisé qu’alors qu’il continuait il enlevait ses propres habits de son corps, jusqu’à ce qu’il s’arrête soudainement. J’ai voulu crier t’arrête pas ! jusqu’à ce que je réalise qu’il remontait lentement, embrassant mon nombril, le dessous de mes seins, mes côtes, mon cou puis ma bouche.


  « Tu es sûre d’être prête pour ça ? » Il a chuchoté.


  Je pouvais plus parler. J’ai juste acquiescé, désespérément, et ai mis mes bras autour de sa taille et l’ai tiré contre moi et soudain, il était en moi. J’ai laissé échappé un cri malgré moi, parce que ça avait fait mal, et il s’est arrêté, me regardait, attendait.


  J’ai mordu ma lèvre et ai hoché la tête, je voulais lui dire de continuer mais je pouvais rien dire du tout. Puis il s’est remis à bouger, et la douleur de notre séparation, mon cœur brisé, les engueulades et les questions et complications, tous ont été emportés par ce moment de plaisir intense qui était extraordinairement douloureux.


  J’ai enroulé mes jambes autour de lui, croisant les pieds derrière son dos, et j’ai planté mes ongles dans son dos, et au début, il bougeait si lentement que j’ai voulu crier de frustration. A chaque fois que j’en pouvais plus, il s’arrêtait et souriait en me regardant. Il essayait de prolonger la chose, se retenant pour qu’on n’ait pas à arrêter.


  Je voulais jamais m’arrêter, mais je voulais plus continuer lentement. J’ai poussé sur son torse, et l’ai retourné, puis je me suis assise sur lui, nos torses collés, et j’ai amené mes lèvres contre les siennes alors que mes hanches poussaient contre lui. Puis on s’est tous les deux écrié, l’un après l’autre, et j’ai senti mon corps entier trembler et frissonner. J’ai attrapé ses épaules, puis me suis écroulée contre son torse, mon cœur battant fort dans ma poitrine.


  On est restés silencieux, juste inspirant et expirant lentement. On a enroulé nos doigts, et je restais allongée contre son torse à écouter les battements de son cœur.


  Doucement, je me suis glissée à côté de lui et me suis blottie contre son corps, puis j’ai posé ma tête sur son épaule. Il a tourné son visage vers moi, et je voyais que ses yeux se remplissaient de larmes.


  « Qu’est ce qui va pas Dylan ? J’ai demandé.


  - Rien. Rien du tout. C’est juste que…si tu m’avais demandé, il y a trois ans, quel était mon rêve le plus grand, le plus secret…et bien…c’est exactement ça. Toi et moi Alex. T’as réussi à faire en sorte que ca devienne réalité. »


  Je l’ai embrassé lentement, puis on est restés allongés là, à parler jusqu’à tard dans la nuit, de nos rêves communs, de notre avenir. Et je me suis lentement endormie, en sachant qu’après tout ce temps, toutes les complications et peines et séparations, d’une certaine manière on avait réussi à les traverser, et qu’ensemble, on allait faire face à notre avenir, et nos rêves avec des sourires sur nos visages et du courages dans nos cœurs.


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


   


  
Merci.


   


  Surtout pour les livres autoédités, le bouche à oreille est essentiel pour réussir en tant qu’auteur. Si vous avez apprécié ce livre, est ce que vous pourriez me rendre un petit service ? Les points suivants ou tous autres seraient d’une grande aide :


  
    	Postez un commentaire sur le site de votre revendeur de livre préféré ou sur goodreads.


    	Parlez en sur Facebook, Twitter, Google, ou peut importe où votre réseau social !

  


  Vous voulez savoir quand de nouveaux livres arrivent ? Passez sur mon site et inscrivez-vous à la liste d’envoi de mails ! Je souhaiterai également vous inviter à rejoindre le groupe Remember to Breathe sur Facebook.

   


        

   


        http://www.sheehanmiles.com


        https://www.facebook.com/groups/remembertobreathe/

   


        

   


        

   


        

   


   


   


   


   


   


   


   


   


  


  


  
   Playlist pour N’Oublie pas de Respirer

   


        Beautiful, Christina Aguilera


        Green Eyes Make Me Blue, Dead Cool Dropouts


        Playing for Keeps, Dead Cool Dropouts


        Keep Holding On, Avril Lavigne


        Linger, The Cranberries


        Fifteen, Taylor Swift


        Fully Alive, Flyleaf


        I’m Sorry, Flyleaf


        What Doesn’t Kill You (Stronger), Kelly Clarkson


        Love the Way You Lie, Eminem feat. Rihanna


        Bleeding Love, Leona Lewis


        Love is a Beautiful Thing, Group 1 Crew


        Did Ya Think, The Veronicas


        Lolita, The Veronicas


        Give Your Heart a Break, Demi Lovato


        Together (feat. Jason Derulo), Demi Lovato


        Don’t Speak, No Doubt


        It’s My Life, No Doubt


        Sign Your Name, Terance Trent Darby


        Long Live, Taylor Swift


        Angels, Moon Dust


        Breath (2 AM) (Acoustic Version), Anna Nalick


        Breaking the Girl, Anna Nalick


        Innocence, Avril Lavinge


        Coin-Operated Boy, The Dresden Dolls


        


  

   


  


  



  A propos de l’auteur


         [image: Image]

   


        Charles Sheehan-Miles a été un militaire, un programmeur, un cuisinier sur commande et un cadre sans but lucratif et il est l’auteur de plusieurs livres de fiction et de non fiction, incluant le bestseller de l’autoédition, N’Oublie Pas de Respirer et Republic : a novel of America’s future. Charles et sa compagne, Andrea Randall, vivent et écrivent ensemble à South Hadley dans le Massachussetts.


  Trouvez plus d’informations sur: http://www.sheehanmiles.com
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  Votre Critique ainsi que Vos Recommandations Personnelles Feront Toute la Différence


   


   


  Les critiques et les recommandations personnelles sont essentielles pour le succès d’un auteur. Si vous avez aimé ce livre, veuillez, s’il vous plait, en faire une critique, même si cela ne représente qu’une ligne ou deux, et parlez-en à vos amis. Cela aidera l’auteur à vous donner d’autres livres et permettra à d’autres de profiter également du livre.


   


   


  Votre soutien est largement apprécié !
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  Êtes-Vous à la Recherche d’Autres Bonnes Lectures ?
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  Vos Livres, Votre Langue


   


   


  Babelcube Books permet aux lecteurs de trouver de bonnes lectures en jouant le rôle d’entremetteur entre vous et votre prochain livre.


  Notre collection consiste en des livres publiés par Babelcube, un marché qui uni des auteurs indépendants et des traducteurs afin de distribuer, mondialement, leurs livres dans plusieurs langues. Les livres que vous trouverez ont été traduits afin que vous puissiez découvrir de fantastiques lectures dans votre langue.


  Nous sommes fier de vous fournir les livres du monde.


  Si vous voulez en savoir plus sur nos livres, surfer sur notre catalogue et vous inscrire à notre newsletter pour connaître nos dernières publications, visitez notre page web :


   


  www.babelcubebooks.com


  Notes


  
    	[←1]


    	
      Journal local New Yorkais

    

  


  
    	[←2]


    	
      Département des anciens combattants

    

  


  
    	[←3]


    	
      Championnat de baseball américain pour les moins de douze ans.

    

  


  
    	[←4]


    	
      Médaille militaire américaine.

    

  


  
    	[←5]


    	
      Les peines maximales non judiciaires dans l’Armée américaines dépendent des rangs du prévenu et de celui qui établi la peine.

    

  


  
    	[←6]


    	
      L’âge légal pour la consommation d’alcool aux Etat-Unis est de 21 ans.
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